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LE SAMEDI

1-

Quand je l'allumai, fier et joyeux (Ie
ce premier acte d'émancipation qui, je le
croyais du moins, allait faire de moi un
homme, le voici tel qu'il m'apparut..

il
-Quelques minutes après, une cer-

taine et t'scurieuse illusion d'optique
tue faisait croire qu'il avait grossi, mais
an point d'atteindre des dimensions.. .

PRIOMVRI-,IES ARABIES
Seul, celui qui a été ccutérisé avec la braise, connaît la douleur qu'elle

procure.
'c

Mieux vaut s'endormir le ventre libre que se réveiller avec des créanciers,
'c

Mieux vaut se repentir d'avoir gardé le silence que d'avoir trop parlé.

x

0 toi, dont l'extérieur est ai bien peint, comment es-tu à l'intérieur ?
'c

Berger et fermier se battent pour avoir le bois du propriétaire.

x

Celui qui est arrivé au ternie de la vie doit
étendre le pied.
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Celui lui sait cacher son secret, doit arriver
à ses fins.

x
Chaque chien a~boie à la porte de son logis.

Li chat apprend à sauter à îon père.

x

Un mîalheour ne vient jamais seuîl.

Er.l',Al

1'L lS>'l 1 lE
Le <avlier.-Ali, quello amnertumîe, toujours

panger, laver, soigner (Coco
Le brigalF'j. - Itrppelhiz vous qu'il faut s'ai-

der leï uns les autres.

'H 71e'ILI SEKAI'r
lle (loi- ex<itée).-Et qtue sEraistu donc à

cette heure si ca n'avait été que mon argcnt
Lui (a'uèr'en t,,).-Un célibataire.

cil ERCIIIEZ

Iouleaîi. -. J'ai eutn à Taup~in de bien
vouloir dire un b<on niot pour umoi et...

lioulau.-Q'a.til <it?1
Bouleau -01i, Seigneur

*. .. absolument gigantesques. Et pendanù ce temps-là,
moi, il me semblait qlue je me tirebouchlonnais (pasà~
Force de rire, croyez-le bien) et (.a me faieait un drôle,
d1rôle d'effet...

IV
Aussi quand ma tête, ma poitrine et mon abdo-

mien s'é'tant trant&formtés en ressorts de canapé, je dus
déposer mon cigare et chercher un appui contre la mu-
raille et (lue, me retournant, je pus 'constater les di-
mFnsions vraies <le cet objet... Horreur, messieurs;
je vous assure qu'il avait douze pieds de long!

PERTE IIRÉPARABLE
,11/me Laconnat. -Quelle idée! Je lis dans le.journal qu'une darne vient

d'intenter à la compagnie des tramwvays une action de x2O,000 en domi-
mages intérêts pour la perte d'un pouce.

M. Laconnaît.-C'est peut-être le pouce sous lequel elle tenait son mari.

DZUX BONNES RAISONiS

Lui (avec passion).-Avec vous, j'irais au bout du monde.
Elle.-Avec moi? 1 Oh! non.
Lui.-Et pourquoi non ?
Elle-Pour deux raisons: d'abord, c'est que je n'irai pas si loin ; cnsuite

c'est que le monde n'a pas de bout.

SE RVANTE FIN DE SIÈCLE
Mine Fildur- J'ai appris que votre cuisinière vous avait quittée.

Quelle est donc la raison de son départ.?
îMe Fu'tendre. -Notre cuisine et si petite qu'elle était obligée do

mettre son bicycle dans la c.tve, et elle craignait que l'humidité ne le
détériora.

UN JIOIME DE PAROLE
JIladamle.-Quaind vaë-tu me donner l'argent (lue tu m'as premis pour

m'acheter une nouvelle toilette?
illonsieur.-L9. semaine prochaine.
Madame <pMtena)..-Mais c'est ce que tu m'as dit la semaint

dernière.
.Monsieur.-Oui, ma chère, c'est ce (lue le t'ai dit la semaine dernière,

c'est ce que je te dis aujourd'hui et c'est ce que je te dirai la semaine pro-
chaine. Je nie suis pas de ces hommes qui disent une ebose aujourd'hui
et diront le contraire demain. (Eit il s'en alla très digne.>

SA FEMME O>U LES VACI ES ?
M. Citadin (au ferinier).-Eh bien, comment vont les affaires ?
Le fermier (tristement.-Ah! mon cher m'sieu, je n'ai pas de chance.

Ma femme et trois de mes vaches sont malades de plcu ro. pneu monie. Et
quand je pense que la semaine dernière j'ai refusé,$:0 pour chacune d'eles!

UN AMAS DE COLNCIIENCISr
P>remîier voyageur. -Ainsi, vous vendez le dernier livre du professeur

IVank'( Etrange coïncidence' Je suis le professeur .91'ank.
()cuxieme voyageur.-Vraimuext? E't c'est vous qui avez écrit ce livre

que j',essaie de vendre?
Premer ro yageur.-Oui. Je dois dire que de toutes mes oeuvres c'est

celle qui m'a coûté le plus de travail.
Denxième voyaycur. -Autre coïncidence étrange ! Le plus dur travail

que j'ai jamais eu à faire a été d'essayer de vendre ce livre et je n'y suis
pas encore parvenu.

DIFFICILE A PRENDRE
M. Laconnag.-Un homme ne doit .jamais penser que son éducation eùt

terminée. Ainsi, je vais; me mettre à étudier l'atronomie.
MIme Laconnaît (froidement). -Léonidas, tu peux chercher une'autre

excure que celle-là pour rester dehors la nuit.

JEUNE 1[OMNIE LYEXPÉRIENCE
Le professeur.-Maintenant, Freddie, *Je vais te donner une régle à

faire. Supposons que ton père doive $5.50 au boucher; 3 10 au cordon-
nier; 35 centins au laitier, et 65 centins au marchand de charton...

Fireddie (l'interrompait/,) -Nous serions obligés de déménager.

MON PRE MIER (IUARE - (Siiilc afin)

ÎAION VflE14IEl CIG(XRE



LE SAMED)I

IL DEMIANDAIT D>U FEU

Oncle Penoule (qui, aprés avoir lu 1'ari-ý, a pressé délicatement qur le boulon 'la e)-,
à présent, j'espère bien que ces fainéante de garçons d'hôtel vont se dépêcher de venir faire du
feu dans ma chambre. On y gèle pis qu'au Klondylke dans cette glacière-là ! (Et l'oncle
J'enoute regjagn sa chambre.)

LA i\'OU('I[FE 'N 'Ni
Lis pièces de vers à une Syllabe sornt rehativeiunt nom-

breuses. ingrats cependant Sont ces petits peëi(s à cituse do
la forme .par trop concrète qfui leur est imposée. En V-oici un,
cependant qui échappe â co commun r'rce

C'est l'histoire d'une tillotto et Uiin" mnouche racont'ýoetci
quatorze mots.

Nous empruntons à M. .iules Lemaiitre, kt glose dont il ac-
compagne ces vere, que d'aucuns, non sanîs raison, lui attri-
buclit.

Une petite tille et à table. Une muouche vo>le autour do La
cuiller à soupe. Alors l'enfant, d'un air do défi ironique:

'''oucho
A
La
Louce

,IOuchîe
AIh
MNa
I "ouclie

On dtvine que lat mouche s'est posée au 'Qoin de lat bouche de
la petite fille. C'elle ci la nvao

«J e
'l'
l'ince

Et elle essaie dc la prendure et, se donnant tn til ape sur la
joue.

vlan!

Mais la mouche s'est envolée. I 'enIani; exprime son étonne
ment et sont dépit par cette oelamnation familière.

MNince!..

Puis elle la poursuiit et enfin finit, par l'écrabouiller (lai plat
de sa menotte :

LEi (1A EUý

Emaux et Camées
PETITS CHIEFS-D'ReU VR LITTÉ1mAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DDXXIV

SONGE D'EN FANT
je me Souviens qu'après l'école, un jour d'été,
Dans les champs je m'assis, par un saule abrité,
Et là sous la feuillée au soleil transparente,
Trouvant sur le foin tiède une couche odorante,
Je m'assoupis. Bientôt je sentis, en rêvant,
Comme un baiser du ciel à mon ftme d'enfant.
Les insectes des près et les blondes abeilles
Vinrent sans doute bruire à mes oreilles;
Les libellules d'or dont l'aile est un éclair,
Les frêles papillons qui sont des fleurs de lPair,
Vinrent d'un lac peut-être, oâ' d'un buisson de roses
Voltiger sur ma bouche et mes paupières closes;
Sans doute quelque oiseau pour bercer mon sommeil
Chanta la liberté, l'espace et le soleil,
Et des bois d'alentour, une odeur d'églantines
Vint, errante et légère effleurer mes narines;
Dans mes cheveux peut-être un souille ami passa,
Ma mère me sourit ou mxa soeur m'embrassa.
Je ne sais, mais jamais le pinceau du mensonge
N'assembla les couleurs d'un plus aimable songe.
Je me voyais heureux -les arides leçons
Sur les lèvres du maître expiraient en chansons
La classe étroite et sombre en jardin transformée
N'avait plus sa banquette et n'était pins fermée
J'y respirais sans crainte et je m'y promenais
Poussant un cerceau d'or qui ne tombait jamais.

SUL.LY PUDHîO'MME.

LAMARTIN E
Dans les tableaux de Lamartine, il y a toujours bcau-oup, du ciel; il

lui faut cet espace pour se mouvoir aisément et tracer (le larges cercles
antour de sa pensée. Il nage, il vo'e, il plane comme un cygne, se ber-
Ç%nit sur ses longues ailes blanches, tantôt dans la lunmière, tantôt dans
une légère brume, d'autres fois aussi dans des nuages orageux;i ne pose
à terre que rarement, e.t bientôt reprend son essor; à la première brise qui
soulève ses plumes, cet élément fluide, transparent, aérien, qui se déplace
devant lui et se referme après son passage, est sa route naturelle ; il s'y
soutient sans peine, durant de longues heures, et, de cette hauteur, il voit
s'azurer les vagues payaagee, miroiter ies eaux et pointer les édifices dtans
un vaporeux eflacement. Lamartine n'est pan un de ces poètes, merveil-
leux artistes, qui martèlent les vers comme une lamie d'or sur une enclume
d'acier, resserrant les grains du métal, lui imprimant (leï carres nettes et
précises.

Il ignore on dédaigne toutes ces questions de forme, et, avec une négli-
gence de gentilhomme qui rime à ses heures, sans S'astreindre plus qu'il
ne faut à ces choses de métier, il fait d'admirables poésies, à cheval, en
traversant les bois, en barque le long de quelque rivage ombreux, ou le
coude appuyé à la fenêtre d'un de ses châteaux. Ses vers se déroulent
avec un harmonieux murmure, comme les lames d'une mer d'italie ou de
Grèce, roulant, dans leurs volutes transparentes, des branoheil de laurier,
des fruits d'or tombés du rivage, des reflets de ciel, d'oiseaux ou de voiles,
et sie brisant sur la piagoi en étincelantes frangas xrgentées.

TiiÉ-opilLk. GAU'rIEILu

C'"Lý'TAIT l'0U lý CRl_
-. Prâtendla.- Ecoute moi bien, I ete evais te dire quelque chosei

de grave. 1 lier soir, à votre bil, ta sieur a proisi do m'puerI1'espti'e
(lue tu me patrdonnera de te l'enlever.

Berthe (si.#; aiès,).-Vous pardlonner, MI Prétqndant ! ÎMaiis c'était peur
vous donner une occasion do la demander on uam'iatgo que nous avions
donné ce bal

IL. Y A 8 U 1VI1LE 1' ET S U 1V Iv
Le, docteur. ~-J'espère que votre mari a suivi mia pre4criptioni
Mme Sa7ngclaud nrvmn).Oïmon ! S'il l'avait suivie, il s', serait

certainement cassé le cou.
Le docteur.-Cassié le cou, dites-vousl
ÀMrne S gcad- isoui; il l'a jetée par lat fenêtre du quatrième étage.

FACILE A Liýf.[IE A MON\TflE,1,

Ak. l

<p

&~ jo'une .,11/phoîte (qui (o a 1, ,,o 'i * iiw, . A llorim, f éit,t ifl4t tien.foi Ltiut
prt,s derrière lui,. ... l... tout. pri-s. Il vit glissmer et Bxll.su to>i, 4 t, s'il 110 te
doune pas quoique chiose pîtr charit'!, eli bion " n le.p'ursulvra eno donilliagu.
intérêts.

Pail !



LE SMIiIEDI

LES DESTINS ET LES FLOTS SONiT CHANGEANTS

I
Monsieur (absolument furien..) -Que le diable emporte cet infect j' arnal-là

absolument rien dedans qlue des blagues. l'as un ne restera dans ma maison, sûlr..

HORTENSE-PLACIDE
,NONOLOG;UE

Le théâtre représente un cabinet de travainU très simplement meublé.
P'orte an fond ouvrant sur l'escalier.
Ua bureau avec ce qu'il fb.ut pour écrire.

>SCi':NE UNIQUE

JUr.ES GIRONDICAU, le chapeau sur la té 'e, entre vivemntn par la porte du
/ond qu'il re/e-&e en toute haie, puis s'appuie de dos énerg;quement
sur la porte, comme pour empêcher quelqu'un de la pousser et d'entrer
derrière lui.

(;IRON>EAU, écoutant à travers la porte et soi rassurant peu là peu-
Non !... poeonne ne monte... J'avais cru... (Il entr'oun-e discrètemelnt
la porte et préte l'oreille, au dehors.) Silence complet... l'escalier est désert...
(Il re/erine la porte.) Sauvé... enc)re une foii ! (Frappé dj/oiet rou-
vrant précipitammnent 1% porte, il appelle là la c antonade.) ?fdmeFour.
chou ! Nl"daqie F'urclio i ! (A part ) MWentend-elle 1 (A la cantonade et
criant ) M-tdame L"jurchon ! Si quelqus'un vient p)ur moi, ne laissez pas
nio iter... .Je s ùs sorti. (Il referlm la porte>) Je me demanderais moi-
même que je ne sie rec tvrais pas ! (Il tire mystérieuseent de sa poche un
billet plié et le -regarde avec terreu4r. Discendant en scène ) D ýpuis; que
j'ai re'ç i cetten le t.trP in ne viie plus !... Tout me trouble', tout éveille mes

craitee.. Frapé efroi, <"irondeau regarde tour àtour' la lettre et la
poviîe.) Si elle allait p traître !... (Giroudeau remonte vivement et s'assure
que la porte -si bien f.rmée.) l>jur le moment, je crois que je puis être
tranquil141. ( 1) un pas inquiet, il se? dirige vers le bureau, s'aHeçoit auprès,
ouvre la lettre et lit .-) "lMon ch-r Girondeau, en traversant Fé:amp hier,
j'ai entendu parlar d'une dunie Girondeau qui habite ce'.te ville depuis
quelque temps. C ila po)urrait bien être ta femme. Veux-tu qie je me
renseignie? " ((.hron'lea?'s se lève, furieux ) Il n'y a que l-ýs amie, pour
avoir cIm ces idées là t..Ma femme !... L'être que je redouti le plus au
monde !... Mla femme !... Que je f tis avec une consqtance !... et qui
s'acharne à nie poursuivre avec une tenacité ! ... 1Mals ai elle découvrait
ma demeure, elle viendrait immédiatement s'y installer... Noue en sommes
a notre dix-septièmo séparation.., et malgré ce total assez respectable, qui
in-liqun s-ilfliamtnient ma minière de voir, elle ne se lasse pas de réclamer
ses droits !... -J ech %uge de quartier... Ii change de ville... ,Je cliauge de
profession, jme chanr de nom !..On sonne.., c'eêt elle ! (Oa sonne à la
porte (lI'scle.oJ'sa/lsu. Hein ! 'Criant ' Je suis sorti.

VOIX D'ENFAN'I au dehors. -Mionsieur Girondeau!
Oîltî,iioAu, rassuré -Ah ! c'est le fils de mn concier1ge
1.% voix -Mamtnan n'est pas dans !a loge...

Gîhouî~u.-Cc'tson habitude...
TAi voix -- VoiIk une lettre pr-esée p')ur vous.

(iI(i>U.-G issp-la sous la porte. ( ta lettre est glissée sous la porte.
io'd.ula prend.)

~iiito'Ni),:.u, regard'snet la sougcription.-Ecriture i lco-inue.(Vive-
mq', ) Kïcamup !... Je suis perdu ! ... 1) mianin. ce soir, tantôt, Ilortense-
Placide va f'sice son app6rition !... (Il se promène avec agi!ation.) Il y a
des gens il-ii ont la ra.ge de vous rendre service malgré vous; !... D'abord,
sous prétexte que vivre d inai l'is,)l; nient n'est pas vivre, ils commencent
par vous marier. l>ais, si votre f'mme est maussade, acariâtre, Ri elle
vous rend la maison insupportab)le et, de ce fait, vous oblige.., bien mal-
g4ré vous 1... à aller chercher un peu de tranquillité sous d'autres cieux,
eux. Ifse aini-, lits obligeants &lmisi, rêvent réconcilitÎion, raccommodement
coijug tl. Etý ils voua to!ndent pîiège sur niège, juslqu'à ce qu'ils aient renoué
l'ancienne chaînie (. ' h ! les amis ! (Il ouvre la lettre avec colère et lit
d'un ton aigre.>) Monsieur, je regrette bien d'avoir à vousi écrire... "

(S'interrompant ) Eh bien ! alors, pourquoi m'écris-tu, imbécile? Qui t'a
damandé de m'écrire, qui ? (Il cherche la signature.> Bigeois, notaire...
Bigeois! Doit il être bête, celui-là !... (Recommençant à lire.) ... Ilà vous
écrire... pour vous apprendre uns trist3 nouv3lle..."» (S'interrompant et
très abattu.) Allons, je vois qu'il faudra en arriver à une dix-huitième
éprouve! (Reprenant sa lecture.) IlUne personne qui habite notre ville
depuis quelque temps... » (S'interrompant et s'essuyant le Iront ) C'est
ça... Oh!1 c'est ça même!... (Lisant.) Ilet qui porte votre nomn... " (Il
tombe accablé sur une chaise>) Plus de doute! (Girondeau regarde la
lettre avec stupcur et d'une voix étranglée par l'émotion reprend sa lectu-e.)
Ilqui porte votre nom.., vient de wourir subitement." (Il continue à lire
avec une volubilité croissante.) IlL9s pièces qui établissent son identité
étant insuffisantes; et un hasard m'ayant procuré votre adresse, tout en
redloutant de vous apprendre si brusquement un malheur irréparable, je
viens vous demander si la défunte ne serait pas votre parente. Elle se
nommait Hortense-Pl acide." (Avec un cri <le joie.) Ma femme ! (Cher-
cha'nt à se contenir.> C'est mai ce que je fais là!1 (Cirondeau prend un
air ti'iste. Il se lève et 8e promène en se donnant un maintien de circons-
tance. Puis il relit du regard las finé de la lettre et pendant cette lecture
muette sa physionomie se détend, s'éclaire et s'épanouit dans un rire sile-n-
cieux. Avec une satisfasction qu'il contient c4l7lcilemeiat) Ma femme est

Madame t 'inlrn'umpant) - Comment. n'as.tu donc pas vu un article d'une
colonne et demie qui posait, en termes brillants, ta candidat ire à la mairie?

mo... (S'interrompant ) Voyons, Cirondeau, du calmp, du décorum !.

(CAerchant à se remottre.) Cet honnête Bigeois ! ... 0,i doit être un bien
brave homme!i... (Giron'Ieau regarde l1% lettre avec componction puis un
sourire gliise sur ses lèvres.> I-Iorten ee-Placide-. (Redevenant subitement
sérieux.) Exc-llent B;g-sois ! ... Il prend des précaution3 pour m'appren-
die !... Quel coeur! Je le vois d'ici: doux, craintif.., un peu provincial,
maie si digne. si obligeant!1 (Relisant.) "lUn malheur irréparable." Il a
mis Ilirrépnrabl " ! Bon Bigeois ! ... Je nq dnis pas prolonger son embar-
ras... (t je vais imm'diatpment l'avertir... (Il s'inteirompt, s'assied vive-
ment devant son bureau it éc;rit -j "lMonsieur.., la nouvelle que vous M'an-
nonc'z... est bien triste en effet. Hlortense -Placide était ma femme...»
(\S'interrompant ) Quand je pense que son auguste mère l'avait appelée
Piacide I... C'4tait l'în la créature la plus quinteuse, la plus désagréable!
(Insistant.> ElIA... - Hfortense !... Oh !... la mère aussi, du reste. (Il
recommence à écrire.) "1Q-elques légères différences de caractère nous
avaient, d'un commun accord, déridéq à vivre séparéa ; mais devant le
grave événement que vous m'anno)ncez, tous les griefs tombent et il ne me
reste que In souvenir dei vertu3... (Ont frappe vigoureuçement à la porte
du tond'. 4'irondpau tressaille et écoute très inquiet.)

VOIX D'AUVERGNt'!, aut dehors -Moucheux !...
GIRONDEÂU, rassuré et se remettant ài écrire. - Qa'eet-ce qu'il veut,

celui là?
LA VOIX -La concierge n'est pasi dans la loge.

GIRNDE~Ucriant-Ça ne m'ét>nne pas ! (Il écrit)
LA voix --Voilà june lettre preechée pour vous
Giito-Dîtu, qui ne comprend pas.-Hein 1... (A part) C)s monsieur

est Auvergnat. . et charbonnier sans doute.
LA voix -Cheet pirche que la concierge... ne vous dérangez pas... je

la Lyliche chous la porte.n
GIftoNDEÂU, se levan.-Qui... la conciere 1... (Voyant une lettre qu'on

glisse sous la port.> Excellent service ! (Il prend la lettre sur laquelle
des taches noires dsnetl'empreinte de gros doigts.) Charbonnier, c'est
évident (Regardant la souscription.) Fécamp ! Il n'y a plus qne cela de
lisible !... C est suffisant. ([t ouvre la lettre. Gaiement.) Bigeois !..

encore ets brve Bige-ois!1 (Il lit:) Il Monsieur, u voyageur qui part
ce soir pour Paris veut bien se charger de cette lettre et me promF t de
v'ois la faire parvenir demain à la première heure. J'espère qu'elle vous
sera remise avant l'arrivée du courrier et vous évitera ainsi une douleur
inutile. (La mine de Girondeau s'allonge.> La dame 0iirondeau que nous



LIÉ,ÂM[)

veflons de perdre ne s'appelait pas Hfortense-Placide... (Cira ndeau s'ar-
rète, très étau, puis reprend sa lectuere d'une voix lente,*découragée. Lisant)
Mais bien Placide-Hortens'..."I (S'inèterrotnpant et vivemeibt.) Ehn bien
qu'est-ce que cela fait ?... (Lisaitt.) Et ce n'est pas du tout la même chose."
(S'interrosipant et atvec colère.) Pourquoi donc, s'il vous phdit 1... (Lisant.)
IlQuelques renseignements fourii*s par un de mes confrères m'avaient
appris que Madame vo're épouse portait les noms d'Hortense P.acide et
j, voulais vous préparer doucement à..."I (S'inter5-ompant.) Crétin, va !

(iat)"R igsurez vous... "l (Il je;tte la lettre avec colère, puis tressaille,
Irappé d'une idée.) Comment, je serais remarié t... Moi qui ai tant
regretté de l'être une fois, je le s3rais deux !... Et avec la même femme
encore... Le Destin se moque da moi 1... (Girondeau se promène avec
agitation.) Et cet imbécile de notaire, je le voiq d'ici avec son air bût-, sa
physion)wie éteinte, son regrd 6g«4!... Ah ! il doit bien în4n;.r les ail tires
de se i clients, Me B ig9ois 1... <airon'leau s'arrête brusquement devant ior&
bureau. Il regarde la lettre qu'il écrivait précédemment ) Mais alors, cette
lettre que je me hâtais d'écrire est cousplèteni-nt inutile !... Voyons,
voyons... réfléchissons un peu... Hortense Placide ou Ilacide-Ilortensc,
n'est-ce pas la mnême chose Y. . Moi, si on me consultait, je ne... (S'inter-
terromnpant.) Odi... mais on ne me consulte pas! (Avec colère.> Cette
femme-là trouvera toujours moyen de m'être désigréable !... Aussi pour-
quoi donne t on plusieurs noms aux enfantsI Voilà une source pçrpétuelle
de désagréments et d'ennuis Je m'appelle Jules, ça m'a toujours sulli !.

JlsGirondeau, pas uesyllabe dgplus, e o cteenseigne a ipe
je passe dans la vie sans encombre !... Si j'avais en un enfant... (S'arrê-
tant et signi/icativemnent.) Mais je n'en, ai pas ea. (Reprenant ) Je ne lui
aurais donné qu'un nom.., un seul... et ça n'aur.tit été ni HUortense, ni
Placide... (Réfléchissant.) Néanmoins, me voici dans une fort désalréab'o
situation. Suis-je veuf, ne ne le suis.je pas 1... Dois-je continuer à ver-
rouiller mes portes, dois-jA crain'tre à chaque instant de renc)ntrer ma
femme ou dois-je commencer une série de prières.. bi r i ferventes 1...
pour le repos d8 sa pauvre âme 1... Cet imbécile de notaire s'est, trompé
au moins une fois dans sýs deux lettres. (Girondeau va prendre les deux
lettres de Bigeois, r6stées sur son& bureau, et tenant chacune d'elles dans une
de ses mains, les regard, tour à tour.> Quelle est la bonne 1... (Sa pliy.
sionomie, souriante en regardant l'unre, s'allonge lorsqu'il porte les yeux
sur l'au'tre. Une décision subite l'arrache à ses- rélxin. nq pareille
incertitude n'est pas tolérable ! ... Je pars pour Fécamp !. .. (Il jette les

LES DESTINS ET LES FLOTS SONT CHANCEANTrS -(suite et rin)

III
Mon.eieur (,îortant vivement dans ta rue).-Eh - - peait

tous les journaux que voua avez là... tiens.

G 1ILONDEAU.-Je m'en doutais.
LA voix.-On vous ap; orte une dépêcheo.
(lnONIEMAU, à p)art et dè/*(itlantt.-UUe dépêClî3
LA voix-Par letlgrlu
01îONDICAU, dle iitên.-C'est de Féoasnp!
LA voix.-Oavrez la porte, le monsieur i'dit qu'i'fîaut signer.
UîîitoNDFAu, au comble dut trouible.-Si mer... la perte 1 (livit et devant

la porte.) Tu es sûre qu«3 c'e3t une dé-pêche?
LA VeîI.-OUi.

Gun~DEu. Iln'y a pasl... Une dFeme tVC lis dépêChe?7
LA voix -Non, y a le monsieur.
dIl RoN DIcU, entr'ouvrant la por>te dlu fond. - Psse-iioi lit dépêche.

(La dépêche et le livret sont passés par la Porte- entr-aillée. «iro<dcait
les saisit puis re/ý1e la porte. Il se diriye rapidement vers sons betreau,
signe et entr'ouvrant <le nouveau lit porte du fond, pas-i le livret à la can-
tonade. Il referme vivement la porte et contemple la dlépfethe entcore cacheI&.)
Mon sort est là !.--(Ii passe la mnain sur ses yenx, comne pour dissiper

un bluisemnt pisonvre /veue ntla dépéche ) I"ecanp. -. c'ebt
bien cela. (tisant )"l', en Ijtortq lseePlacide déefunte... vous veuf... '
(S'interrompant.) Moi veuf 1 Je suis reveuif ! (Lisant.) Il Vous héritier-
venez pour ariauger ailtires, Bi-ýoi8." Coutinent, moi héritier, moi arrin-
ger affaires t... Allons, bon ! Je parle nègre maintenant !... Moi héritier!
(Avec co'nponction ) Pauvre ILortense 1...- J'tatis peut être in 'juste à son1
égard... elle avait du Inn ! (3'îaterrotnpant ) Poeurvu que lttigeois ne se
soit pas en -ore tromp. -. (S'interrompant.) Pauvre 1 torteîise. -. elle avait
beaucoup de boa.. - au fond. (Prenant un indlicate~ur sur sont bur.eau)
Qaand part le premier train I... (Il cherche.) Midi 15... J 'ai le tem~ps du
le pr. ndre, je le prendrai 1... Il est convenablle de mon Irer u res9pectueux
empresseme'nt... (Réfléchsissant.) c not tire ne s'exposerait pas à télé(gra-
pîsier, à t-igaer une fausse nouvella de cette inîportaîîce... (Il re'prend les
lettres qu'il retourne et examine en tous sens.) ]En-tête impruimée..-. Bige'ois,
notaire... (Avec animation ) Mes craintes étaient chimiqitiues... Biîgeois
tue fait l'elf,t d'uni homme abiolument sérieux, s'o:ýcupant mninutieuscnment
des atrairea qui lui sont confiées... C est évidemment un très bon notaire.
(S'interrompant et cherchant dit regard ) Moa chapeau ! ... (R-'prenant
tout en cherchant son chapean.) Un de c-eî anciens types... do berupuleuse
honnêteté... comme un enu trouve encore en i»rovincit... ( vyant son cha-
peau, et allant le mettre ) IBu)ne étude... ([Il se, dirige vivement vers la
porte dut tond, puis s'r- 1 e)Mon acte de naissance !... je puis fin avoir
be-oin. (Il cherche dans les tiroirs du bureau.) Je vais manquer le train...
Ah ! voilà. (fIl met unc acte plié dans sa poche ) Mon paletot... (Il vat
pr-endre un paletot sur une c/haise et le met en se troiipantt de manche
Pauvre H-ortense ! ...- c'ét--ît une bonne nature. (Cherchant viv«eant la
seconde ilanche <le son paletot ) Je vais manquer le train !...- Je dé.jeu-
nerai en route... bi j'ai faimu !... (Retirant son paletot et <le plus 'ne plues
ahuri ) Je vais mianquer le train. Manquer le train 7... Qui (lit cola?...
(Se remettant.) Ah 1 c'est moi !... N'oublions rien... Les lettres... (Il
pi-end les lettres dans une poche (le son veston et les miet, dans une autre.
poche.> Mon porte monnaie !... (Il prend un porte- monnaie, dans la poche
de droite de sont pantalon et le met dans lit poche de gauche.) 1Me8 cleft3!.. -

(Même jeu.) Qu'est-ce que je fais là?... Je ne sais pas !... (Avec uene
anxiété croissante.) Le train sera parti !... Partil (Fier et énergique.)
Eh bien, s'il est parti... J'irai à pied!I (Il sort vivement.>

R IDEAU
PAULINE Tîivs.

UN AMBITIEUX
Joe (10 ans).-Vis.tu, Charlie, je voudrais être jumneau
Charlie (justement étonné). -J umeau ! Pourquoi cela ?
foe.-Y en aurait un qui irait à la classe et l'autre à la pêche.

.garçun... Allons,

deux lettres sur .son bureau, prend son chapeau et se dirige rapidement vers
la porte du tond; puis, au moment de l'ouvrir, s'arrête et réfléchit.) Mais,
si ce n'est pas à ma femme qu'est arrivé.., l'accidentY... Je puis me
trouver, là-bas, face à face avec elle 1...- Les hasards sont si étranges ...
<Frappé d'une idée.) Elle est peut être à Fécamp, se portant à merveille ...
Tout ceci n'est peut-être qu'un tour d' [-fortense-Piacidle et de figeais,
notaire... ou de mon ami le réconciliateurY... Non ! (Il ouvre la pcr.e,
puis la referme vivement ) Si 1... c'est possible, très possible ! Quand on
en est à la dix-huitième épreuve, les moyens simples sont depuis
longtemps; épuisés, il faut bien avoir recours aux moyens fantastiques.
(Otant son chapeau et le posant rageusement 8ur un meuble.) Celui-là
serait par trop fantastique !... Ou ne donne pas inutilement à un homme
de pareilles secousses ! ... (Il reprend la première lettre et la parcourt du
regard.) Si c'était vrai ! ... Si c'était elle ! (On frappe doucement à la
porte du fond. Girondeatt tressaille. A voix basse et avec terreur.) C'est
peut-être elle!1

PETITE VOIX D'ENFANT, appelant. -Monsieur Girondeau
CI iCo -D)Au, rassuré -L% fil'e de ma concierge.
LA voix, de méme.-Monsieur Girondeau 1
GIRONDEAU, haut.--Ta maman n'est pas dans la loge ?
LA voix.-Non.

Si vous toussez prenez le -

Moieur (eoifortunlmcent r,',tal'eainï, jun4011 ) E nomm',. lann lin
journal aussi inliltielnt que celui là, et lésý,ign(, comme,, futur miaire aux sutfrages <le
mes concitoyens ! Je t'assure, ma chîère, qjus ce n'est pas une petite ,slTusire. Je
m'abonne pour dix ans, payée d'avance, à un aussi bon journal que celui-là!1

BIIUME RI~~
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lj'fNCENI)IR DU CAIRRÉ CIL:AlBOILLEZ,

l'hooraphie 1,tir i.tt,rés & i.atvergite. Xok St-Deejsm, rois («<tarte.

Lc mur ivou'. ', la rue Uao Le pole de pompioeri No 4.
A I l.C T 1)U Il AT I I FT 1 N CE NDIl,,

1IL\MN F, AU SOLEIL

Rien qlue le cri strident les bruîyantes cigales
Feihi,Ln un invitiblu orchestre de cymîbales

Sousi le graidi toleil lu muid i
Lue ;lots bleus mont ardente mur le sable des grèves.
Lat brise, dlans les pins, mouille et berce mes5 lèves

Et sa voix troublante ine <lt;

To'<ute cette nature eniv-rée et quiî chiante,
cvt 't'U qui t'inspire en t illivc brûliante

"Le 'l'-uir dle vivre et d'aimîer;
L'oiseau qui jeýte au veut sa prière sonore
D)ans l'air frais <lu matin, lorsque s'un vient l'aurore

Il Parlicuso pour lu charnier!

Les Ileors, à l'âmîe douce et tondre qui m'exhale
Au soir calmep ti,,,nlant, vers le grand ciel d'opasle,

1, ni louîrde ut capiteux parfumsi
[la iter et smon azur et Eus teimîtes changeantes,
8e2 relî-ts dle erwal (it sesi vagues nmouvant es,

Il vec Iler nuag~eux emlbruns !

''l'out c'e quii vit clin ut tout ce qui respire,
"Vibre, 'ai.,et vient jusqu'à toi pour le dire.

*Ah ! chante l'ternel 2oleil!

Amou hon cimi L. F"aure.

Chante les clairs printemps aux frémissantes roses
Dans lem buissons épais des Iéglantiers, écloses

Il Sous son large baiser vermeil 1

Chante l'été titillant avec ses moissons blondes,
Ses nuit@ douces, ses vents qui font rire les ondes

IEn délicats et bleus replis!
Cliaite aussi dans tes vers le languIssant automne,
Etendant au couchant sa brume monotone

~Sur les pamprts noirs ou jaunis
[mentes,

"Mais, ferme ta chanson, au froid sombre, aux tour-
Aux neiges. a-lx frimas, qui mettenh sur les sentes

IUn linceul blanc silencieux;
Laisse passer au ciel les obscures nuées
Ful'yant confasément an milieu des buées

ISous l'ouragan impétueux !

Car pour l'hiver, ami, ta muse n'est pas née,
Elle ne vibre en toi qu'au moment de l'ann'.e

Il Où l'Univers est sans pareil,
"Où le oiseaux aut gaie dans l'omnbre, de la branche,
'Oit le ciel lumineux est couleur de pervenche ...

Ah 1 chante l'éternel soleil!

RoiIRT Nifi;v,

L'INCENDIE DU SQUARE
CI-A I OILLEZ

Nous donnons ci-contre l'aspect qu'offrait le
théâtre de l'incendie du Square Chaboillez, le len-
demain du sinistre et les portraits des deux victi-
nies, les pompiera Ed. Smith et J. Mooney.

Les obsèques du premier ont eu lieu mercredi
au milieu d'un grand concours de public.

L'état du second e.t aussi satisfaisant que pos.
sible et, quoique exigeant de grands soins-, ne fait
concevoir à sa famille aucune inquiétude,

IL Nri, FAUT PAS LE DIRE
Alice. -Le piano m'appartient réelleirent, papa
Papa.-Oui, ma fille.
Alice.-E t je pourrai l'emporter lorsque je me

marierai?
Papa.-O ai, chère; seulement, ne le dis à per-

sonne, cela pourrait diminuer tes chances de trou-
ver un mari.

La folie et le crime confinent et se mêlent dans
le coeur humain ; abîme ou cloaque, il est inson-
dable.-G. M. VALtoVR.
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LIHUISSIER
(7UDE [)'HISTOIRE5 NATMRU(ILLI

L'huissier (conatatifer vorax cinn ou vespertillo horribilis t- Ballon)
appartient à la famille des cheiroptères (oiseaux qui ont des mains pre-
nantes au bout des ailes) et dont la chauve souris est l'un (les types les
plus connu". Par sa taille, le veepertillo horribilis se rapproche du
Ivampire" de l'Amérique équinoxiale. Il vole cependant avec plus de

facilité que ce dernier et semble même prendre un grand plaisir à voler.
Il est aussi p)lus redoutable. Le vampire n'en veut, en effet, qu'au sang,
de ses victimes, tandis que le constatifer vorax dévore non seulement le
corps entier de l'infortuné auquel il s'attaque mais aussi le mobilier et
tout ce qui lui appartient en propre ; c'est un véritable fléau, aussi redou-
table en son genre queI le choléra ou la poésie de café-concert.

Les anfractuosités rocheuses dans lesquelles ces cheiroptères élisent
domicile ont pris le nom d'études. Elles sont générolement malpropres et
répandent une odeur forte, aisément reconnaissable, qui s'attache au plu-
mage de l'huissiêr et décèle souvent sa présence. L'huissier vu]lire
dépose à l'entrée de son gîte deux rondelles de métal doré dénommées
panonceaux et sur losqutlles se trouve, grossièrement dessinée, l'image
d'une femme tenant à la main une bilance.

Dans l'étude, le vespertillo horribilis élève des chauves-souris d'une
eîpèce inférieure et qu'on appelle des clercs. Ces bekt*,oles, renommées
pour leur maladresse à ce point qu'elle est passée en proverbe et que l'on
dit : Il Un pas de c'erc ", aident" l'huissier de nos climats " dans ses expédi-
tions et - chose curieuse - rapportent à leur maître le butin conquis
sans jamais en garder pour eux la moindre parcel!e. Aussi ces animaux
ont-ils un aspect plutôt misérable.

Voici comment Ill'huissier commun " opère pour dépouiller les malheu-
reux qu'on abandonne à sa gloutonnerie. Il pond, à la façon des insectes,
un oeuf nommé cÔinmandement et le fait déposer par un clerc chez une
personne désignée.

Calle-ci n'y fait d'abord aucune attention et s'imagine Lia.i vement que
cet objeit b*-zarre, qui affecte la forme d'une feuille (le papier timbré, est
tombé là par hasard. Elle le jette ou le néglige.

I[1élas ! s9n imprévoyance va bientôt porter ses fruit'. Le commande-
ment négligé se change successivement en protêt, en jugement, en ordons-
nance, en saisie tt finalement en venste. Alors, il n'est plus temps d'arrêter
lei progrès du nial. L'homme chez qui l'huissier a faet déposer l'oeuf, se
voit brusquement dépouillé, livré à la pire détresise. C'est en vain qu'il
cherche à amollir le coeur (lu chéiroptère par le Ilchant du créancier "
l'afl'r. ux oiseau ne fait que rire et ne s'arrête dans son oeuvre de de8true.

LE POMIPIERt .30E SON

Blessd grièveent dans t'incendie du S'quare/ccbit.

tion et de pillage qu) lorsqu'il n'y a plus rien à détruire ou à p)rendre.
Peu après d'ailleurs l'infortuné créancier toibhe malade et meourt d'un
emipoiwonneienit dtu sang causé par le contact morbide do I'iiissier.

On a souvent parlé d(la i destruttion des huissiers. M. 1l[nry l1, uer

.~--

't

LEC POMIPIR EDNWAID SM1ITII,

Victimîe de l'-endips du .Sq<i'Cludoille-.

s'était mis à la tête d'un mîouvement ayant pour but d'organiser unte vastu
battue de ces animaux pitraiiito3. Mallîeureuseînent, uttec-la est triste à
dire, quelques hiommnep, - qui n'ont d'humains que lu nomn - pozsèdeiit
les niénieî appétits sanguinaires et impitoyales quo le constatifor vorax.

Ce sont les propriétaires et les u3uriers. (es iii(>nýtrt's élèvent nième
des pctits huissiers suivant la méthrode autrefois a<loptéo pour lesi gerfauts
et les faucons et se livrent au plaisir atroce dle la chasse à l'hoîîinoii. Le)
spectacle des ébats du vespertillo et do la f6rocitë avec îa'îueîîo il absorbe
la proie qu'on lui désigne parait causer àces iiérabJles une Joie sans
mélange. Aussi l'on croit qu'il y aura deps huissiers au mnonde tant qu'on
y trouvera des proprios et des sltyloekI.s et tant que les jurysi seronit coin-
posés de ces deux espèces d'hiomumes. ~

UN F"ANFARO ~N ET'1 UN I OM MEl SENSlE
Un fanfaron s'étant pris de querelle, au Palai, Ro'yal, avec unt hioet,m

du plus grand sang-froid, lui prop«ts un cartel Celui ci (lit siaîti s'émonu-
voir . Il Allez, mont pauvre garçon, alez prendro (le llI l'rVo us unL 11";'.
granid besoin : depuis deux biècles, on rit, (Ie doit Quicîrotte, p)arc;o qu'il suo
battit contre un mioulin à vent :jugez de ce qu'on dirait dio mîoi, si i'axllii
me b~attre contre une girouette." to chamîpion, déconeortté, disp)arut à
l'insqtanit.

UN IE ~EVO I\l
ros médecins éprouvent quelquefois <le terbe iprsLl<a i mede

Statl était l'rouilléo avec le vicomte de fJoitieul, pou r l1, iiigîits épi-
tgramimes que celui-ci avait délutées. UJour, la diâiw et lo viomite se
trouvent dans la mnêni société. La poi<seleur faisait tin devoir del su
parler. Mine de Staël coiiienfa. Il Il y a loiu,1teiiipq qu'en ni'v %.u'<a L vu,
monsîieur de Choiëeul. - Âhli adameiiç l'arn)lîs-a I rice, J'aiî 1té litalaili.-
Gravemenît, 1%toDsieur ? - .J'ai failli ni'emnipoisonn'ir. - Il éluii peut r
vous serez-vous mordu lat langue l" Ce mot terrilluc to:iiîîa -oiiiie un
coup lie foudre sur- le viconitp, connu potur scs mièîane t sa nié(cllan-
ceté. L~a leçon était sévère, iliai., il Ik ijiéritait, et n'osa répliquer un niot.

Aucun de nost sens n'a des aberrations plus graves quo le siens moral
un instrument se fausso d'autant qîu'il est plus dtélicat.->t Cîtt oe
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INPLUENCE DE LA NEI(E SUR LA PAIX PUBLIQUE

I Il
Massa Johnston et Maacs Sambo, qui avaient ou quel- . . .Mais, quand il les eut à peu près rejoints, c'é

ques raison, discutaient un peu nervusemenh sur la telle mêlée que,... ô mes amis, on ne voyait.plus
route, quelques heures après la dernière bordée de neige. pieds, des mains et de la poussière de neige.
Massa .Jumbo, le constable, voulut les séparer...

DEUX SONNETS
AMIES SmUns ~

Pour « Roxane,
Il est des ânes sours qui comprennent nos rêves,
Qui saisissent encor les envol de nos cours.
Qui vivent un instant les minutes trop brêves,
Ou le rève idéal a vécu ses splendeurs.

Elles savent comment notre lutte est sans trêve,
Comment nous ressentons de terribles douleurs,
Comment se fait parfois que rieu ne noua enlève,
Lorsqu'on ne comprend pas nos sanglots et nos pleurs.

Parfois nous recevons un mot qui dit: " Espoir ",
Un mot qui dit : "dtout ", un mot qui nous rallume,
Un mot par lui l'éclair de notre esprit s'allume.

Et nous les bW-issons, ces musesa du devoir.
Qli dlisent " courago " à l'instant des sacrifices
Et passent sur nos ceurs leurs voix consolatrices.

Lac Témiscamingue, fer Fév. 1891.

CAUSERIE
(Pour le SAMEDI)

"L'amour est un feu qui dévore ", a écrit Gresset dans s
Vert-Vert, et c'était pour vous, mesdemoiselles, qu'il s'exprin

Un autre auteur a dit: " l'Homme, quand il aime, aime ple
Si cela est vrai, il ne faut pas dire que l'amour est enfant d

car vous seriez anéanties en fort peu de temps et nous nous ri
jours au statu quo.

L'on a donné bien des définitions de
l'amour, on l'a vu sur toutes ses couleurs
et examiné tous srs traits; mais ce dont
il me faut causer avec vous, c'est du grand
pourquoi. Pourquoi l'on aime I véritable
problème, sans doute.

En vérité tout le monde a de l'amour en
plus ou moins grande quantité et ce plus
ou moins est plus ou mOiIs intense.

L'on aime pour le Beau de l'être créé, la
figure frappe l'oil, le cœur est épris et suit
ordinairement le cours d'une chose qui
passe et d'une fleur qui s'étiole. Mais plus
sage est d'aim er pour le Bon. La figure an-
nonce uin caractère doux,sincère et dévoué;
méliez-vous, il y a prohable-muent illusion,
ne prenez pas pour or tout ce qui brille.
Vous aimerez quelqu'un pour son chic,
son élégance, en démarche, son maintien,
encore des fantaiiies du petit dieu amour
qui inspire do si diverses dévotions.

Les riclsses font aimer et sont d'un
grand secours à ceux qui n'ont pas d'amour
à perdre; inutile le dire ici les consé-
quences (lui en réiultent, mais très souvent
il y aurait amour réel, ai l'or n'était pas Niai cette
une cause, pour certains, d'éloignement, trionphe d

Jnmbo tralnaipar crainte do passer pour un vendu, robés dans un
On aime parfois p.%r l'attrait d'un art

VAILLANCB

Pour Madame X***
Non, pas de lâ-hetée, ô non, pas de faibleew,
Faisons notre devoir, le devoir seul est beau.
Malgré mon cœur en sanit sous l'amour qui m'oppresse,
Je te regarde en face et je le dis tout haut.

,'ignorerai toujours. quelle serait l'ivresse
De ta possession Et je tairai ces mots
Qui viennent à ma lèvre en un flot qui se presse.
-Si nous souffrons beaucoup, ô bénissons nos maux.

Soyons des cours vaillants, étouffons notre songe,
Vivons sans compromis, et vivons sans mensonge,
Ayons un idéal pour nos cours orgueilleux.

Hélas, je le sais bien, morte est la jouissance,
M ,is qu'importe pour nous, acclamons la Eouffrance
Qui nous donne le droit de regarder les cieux.

B. de FLANDRE.

quelconque: la musique, le chant, la pein-
ture, le langage et autres; ce n'est pas
solide, cela devient monotone ; l'artiste
néglige son art, l'amour perd deses forces.

Un blond aime une brune, une brune
aime un blond ; une petite aime ungrand,
un grand peut aimer une petite, caprice
de notre nature, matière de goûts ; aussi,
malgré les coutumes, en amour, ces pré-
férences ne font pas loi, et même un vieil-
lard aimera une fillette ; la plupart du
temps, la fillette l'épousera mais ne
l'aimera pas. D'autres diront, prétendant
raisonner : c'est mon premier amour! l'on
n'aime qu'une fois! il y a du vrai, mais il
s'agit de savoir si l'on a vraiment aimé I

L'habileté joue un grand rô!e en amour,
elle étale largement ce qui doit plaire et
cache soigneusement les défauts.

On aime, comme vous le voyez, de bien
des manières, et les goûts sont particu-
liers aux individus ; essayons de résoudre
le grand problème.

On aime quand on est aimé et lorsque

tait une dars la balance que tient l'Invisible les
que des deux poids n'on font qu'un ; il ne s'agit

pas d'être parfait, mais d'avoir la vertu
de se faire entièrement 'un à l'autre, c'est
un amour idéal qui ne peut se définir et

lorsque l'on se demande le pourquoi, on ne le sait
pas Eoimême. JOE.

SIGNE CERTAIN
Madame.-Quel est cet homme qui sort d'ici ?
Monsieur.-Un de mes locitaires qhi est venu

pour me payer son loy-r.
Modamne.--Et t'a t-il payé ?
Monsieur.-Oui.
Madame.-Pourquoi alors parais-tu si triste ?
Monsieur.-Il ne m'a demandé aucune réparations

a fa ire à son logement.
Madame.-Qu'est.ce que cela peut te faire ?
Monsieur.-Cela prouve qu'il a l'intention de s'en

aller.

BON POUR LE JUGE
L'avocat (int.e-rogeant un témoin féminin dans un

procès oi le défendeur était poursuivi pour injures
verbales).-Madame, veuillez répéter les paroles telles
que vous les avez entendu prononcer par le défen-
deur en cette cause.

Le témoin. -Oh! monsieur, je n'oserais. Ces paroles sont de telle nature
qu'elles ne peuvent être prononcées devant des personnes respectables.

L'avocat.-Alors, parlez de manière à n'être entndu que du juge.

TOUT OU RIEN
Eugène. -Tu dis qu'elle n'a rompu qu'à moitié avec toi i
Philippe.-Oui, et c'est justement ce dont je me plains. Elle m'a ren-

voyé toutes mes lettres, mais elle a gardé les bijoux.

INFLUENCE DE LA NEIGE SUR LA PAIX PUBLIQUE - (Suite etßa)

III IV
neige mêne devait apporter son concours Jumbo, qui a de la patience, a fait,
e la loi. Après quelques instante, Massa En roulant na boule, sa boule,
t triomphalement ses deux prisonniers en-. .. les quatre milles qui le séparaient du poste de police.
gigantesque pudding. Nos deux gaillards, qui étaient au frais tout à l'heure,

sont maintenant à l'ombre.
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Oui, morto, répondit.à voix.basse le docteur.

-Morte !... Morte, hurla-t-il.
Et il s'enfuit comme un fou, emplissant toute la villa de ses appels

et de ses cris.
Et comme M. de Belleroche venait d'accourir, tout pâle aussi de

saisissement, comme il lui demandait plein d'anxiété:
-Maurice, qu'est-ce donc ?... qu'arrive-t-il ?
Sans répondre, car il n'aurait pu prononcer un seul mot, l'enfant,

dont tout le corps frémissait, l'entraîna rapidement vers la mère de
Suzanne.

A peine eut-il jeté les yeux sur Clotilde que le comte ne put, à
son tour, retenir un cri terrible.

-Ah! la malheureuse... elle se meurt! cria-t-il.
-Elle est morte ! s8uglota le petit Maurice.
-Morte I
Et M. de Belleroche, qui s'était vivement approché de la jeune

femme, devint encore plus pâle, encore plus livide.
Car, en effet, elle semblait morte !... Dans son regard vitreux,

aucune flamme de vie !... Aucun souffle ne s'échappait non plus de
ses lèvres entr'ouvertes !... Le pouls ne battait plus!... Le cœur
semblait arrêté!....

(1) Commencé dais le numéro du 21 décemije 180s.

Mais le comte s'était redressé, éperdu, et d'un bond, s'élançant à
son tour dans le parc, il appelait ses gens.

Et comme ceux-ci étaient accourus au premier appel, tout pâles
et tout saisis aussi:

-Le docteur Laval !... Le docteur Laval !... Vite !... Vite! leur
cria-t-il d'une voix étranglee.

Et il n'avait pas encore tini de parler qu'un les domestiques
disparaissait avec la rapidité de l'éclair vers la maison de santé.

Et le comte et le petit Maurice, anéantis et foudroyés, demeu-
raient immobiles en face l'un de l'autre, quand le docteur Laval
arriva tout essoufHl.

-Que vient-on de me dire! s'écria-t-il, Mme Clotilde...
-Rt gardez, docteur ! fit le comte que l'on entendait à peine.
Et tandis que le petit Maurice s'agenouillait au pied du lit, le

docteur Laval se penchait sur la mère de Suzanno.
Et, tout de suite son visage devint très sombre et il eut un geste

désespéré.
-Morte! n'est-ce pas ? fit la voix sourde du comte.
-Oui, morte! répondit à voix basse le docteur. Les membres

rigides... l'œil vitreux et plein de stupeur... Je cherche en vain la
vie... je ne la trouve pas ...

Les sanglots de Maurice venaient de l'interrompre.
-Oui, tout et bien fini ! reprit-il en secouant douloureusement

la tête. Oui, la pauvre femme aura succombé sans doute à cette
maladie (le cœur dont elle me parlait et qui la faisait parfois si
cruellement souffrir... Oh ! ce sont là des maladies terribles et qui
ne pardonnent pas. .. qui ne pardonnent guère !... Pauvre femme ! ...
Pauvre petito Suzarnne !... La voilà encore une foii sans mère !...
encore une fois orpheline ! ...

" D'ailleurs, ajouta-t-il plus vivemeut, n'avait-ello pas, hier
éprouvé une émotion très violento 1... sa fille n'avait elle pas
disparu ?...

-Oui, docteur, et à cette heure nous sommes encore sans nou-
velles d'elle...

-Est-ce possible
-A cette heure, nous ne l'avons pas encore retrouvée...
-C'est étrange !
-Si étrange qu'il doit y avoir là. dessous quelque dramatique

histoire que j'ignore... quelque ténébreux secret que Mme Clotilde,
dont j'étais pourtant un ami bien sincère, n'aurait pas osé ie dire...
Et c'est la disparition de son enfant qui l'a tuée, la pauvre femme

-N'en doutez pas ! fit vivement le docteur.
-Mais si elle n'est plus là pour ,'occuper (le sa pauvre petite, dit

vivement à son tour et la voix ferme M. de Belleroche, vous pensez
biF n que, moi, je ne l'abandonnerai pas, et qu'il faudra bien que je
la retrouve et qu'on nous la rende ! - comme il faudra bien, ajouta-
t-i! pour lui seul et le regard chargé d'éclairs, que je retrouve et
que l'on me rende mon Yvonne !...

-Oh ! certes, répondit le docteur, je vous counais trop, monsieur
le comte, pour ne pas ravoir quel fidèle ami et quel énergique
défýn-eur cotto malheureuse petite orpheline trouvera en vous...

" Mais quel chagria, quelle douleur 1,our c' tte enfant que l'on
rctrouvera trop tard !... pour cette enfant à qui les premiers mots
que l'on devra dlire, seront ces mots terribles : Suzanne, votro mère
est morte 1. . . Suzsîîne, uriez pour elle, vous ne la reverrez plus !...

-Vous parlez de la donkur de Suzanne, fit tout bas M. (le Belle-
roche c-n montrant Maurice, jug< z-n par la sienne ... Ses sanglots
me font mal !...

En effet, toujours agenouillé devant le lit, le petit Maurice ne
cessait de jeter de lourds sangots, tout en portant do temps à autre
à ses lèvres les mains glacées de Clotilde.

-Pauvre petit ! fit à voix basse le docteur. Encore une émotion
qui n'aidera pas à le remettre !... Mais il faudrait l'arracher de
la. .. ne pas lui laisser ce sppectacle sous les yeux. . ..

Et, doucement, il s'avançait vers Maurice, puis, lui posant la main
sur l'épaule :

-Mon petit ami, dit-il en se perchant vers lui, écoute-moi .. Il
ne faut pas rester ici. .. il faut aller te promener dans le parc et
surtoul te faire une raison, si tu ne veux pas retomber mnalade. .
Dis, veux-tu ?... Allons, viens... viens, mon enfant. ...

Mais celui-ci, qu'il cherchait à entraîner, résistait doucement, et,
le visage baigné de larmes, son regard exprimant le plus profond
désespoir, il se rejetait vers Clotilde dont sa main serrait encore...
serrait le toutes ses forces la main glacée.

-Non, monsieur, non, laissez-moi près d'elle, bégayait-il d'un ton
suppliant, laissez-moi près d'elle, que )ient't je ne reverrai plus !..

Puis, avec un affreux déchirement :
- Morte !.. . Elle est morte ! s'écria-t-il <le nlus en plus anéanti,

de plus en plus foudroyé. Oh ! non, ce n'e-t pas vrai ! Nous nous
trompons !. .. Morte !... Mon Dieu ! .. Madame Clotilde . .. .
Mère !.. . mère !... Maurice vous parle!... Maurice vous appelle!...
Mère

-Elle ne t'entend plus, dit douloureusement le docteur.
-Hélas ! soupira le comte.

LES PILU» S ROUCES DU DR GODERRE POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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-Qui sait ? fit vivement l'enfant. Qui sait, si, tout à l'heure, elle
ne vat pas s'nede, i, tout à l'heure, elle ne va pas se
réveillir ?....

-Tias lat fièvre, (lit vivemepnt -à son tour le médecin. Tes mains
brûlent, ton fronit hi file. ., Pcntie à M. le cointe (lui a été di bon pour
toi et à qui tu fti (le la peine.. . Pense à moi que tu chagrines

aus..Viem..viens!... Tu rentreras plus tard... Je te le
promets....

Et l,3 docteur entraînit le petit Maurice qui, maintenant, n'osait
plus réýsister.

Mais;, loing-temps; encore, on l'entendit rôrder tout près de la maison,
jetant toujours à travers ses sanglots dis appels déchirants et
d&cspêI)réï.

-Pauvre petit, il l'aimit bien' dit le docteur profondément ému,
-Et elle l'aimatit bien au4si 1 répondit M de B.ýlIeroche.
-Elle était si bonne et .4; douce 1... Et puis, comment n'aurait-

elle pas4 aimné celui (lui lui avait s4auvé sa fille i
-Et miaintenatit ! ..
-mmintéllant, c'tst lo dénouement que j'avais prévu. ..
-Vous, docteur!
-Oh ! dlepuisilntmms Oui, deopuis longtemps j'avais cru

constater chez Mme ioClutilde de.s sytnptômnesn inquiétants.. . les
symptômes d'une très grive mialadie de coear..

-- Elle avait tanêt -obàtlOrL
-Oui, je sais qui'tlle avait pwsé des ainées bien dures.. . des

aunées biomi te.rrible ....
-Des antnécs atroceq, docteur ! une jeunesse ai douloureuse et si

sombre qu'elle ne pouvait j'isýiii en pa.rler sans en avoir encore le
frisson... - ani en atvoir encore l'épouvainte. . .

-Ptutvre femime!1
-Oh 1el lu ne m'avait p-is fait toutes ses confi lences, reprit vive-

ment le coince; mu'îii' cýýpoiîd;igt lem'navait dit asz pour que
je ne pui-io mm'.îm1ôi 3 l la plain'dre, et, disons mieux, pour que
je ne uillm'eîmpêclîer deime..

"Et puiis, 'bmîs .'Jour où elle mi'avait deman(14 la permission
de sntai a' eh,' -uL da M ix;'...dp lijenr où nous avions
vécu de lat mnêiw vi. )'V i mà toflt momient l'occas3ion de mieux
la coinaître, ce qlui v-ut 'lire det mlieux l'apprécier.

"Une f'mmnie admnirable, docteur!I ... une créature toute d'abné-
g'îtion et d'< dévo,îeu'ment et qui, dans les soins qu'elle a prodigués
au fils d Y voii'me et dans les attentions qu'elle avait lio ir lui, ne
s'est pas iKiontr.,e seuleîment une amie, mis une mère.OÀ, une
vraie mère, (lins le seni le plus touchant et le plus sublime (lu mot.

,coambie'n (le fois, dans lui preîniiers temps surtout et alors qtt'il
ne fallait p tg pefrdIrt db) vue, une snule seconde, M1aurice encore en
dangeyr... M1auric!e encore agonisiant... Combien de, foisi ns l'ai -je pas
vue deveniir itussi pâle 6t ausisi (l144tat qu'elle l'eqt à présent!

Conibir-ii da foim, après le.s fttiguries (l'une longue nuit passée
toute entière à épier le:--oAl.ls de l'eiafammit, ne 1'ii-ja pas vue chanceler
en portant lex il.'ux mains à son cSiur. . 'à son coeîr dont les b tt-
ten('nt-i l'mufmmxm," son Coeur qlui, d'un indtant à l'autre, pouvait
toutf è% COUP cC,.4er dh! baIttreL.

"Et si ptrftoi-, touché iiuýli'aux larmes de c4te vaillance et de
cethée'smmeje voulis- intFrvenir et la prier de se ménager un

peu, je n'u 1 mrî aasavec quel air surpris elle me regayýrdkiit,
Comme si, en risquant ainsi sa vie pour Mamurice, elle n'avait fait
que son <lîvoir.

-Pr#'nm'z gad l ui disisi-j3e n la grondant doucement. Vous
avez toujours r< fus-é que q'm'd'1u'un vous aile et, coime une jalouse,
vous4 avez tout*jolirs voulu être seuLe p-è-, d-u ce ptiuvre petit. . .
Oui, prenez ?d qu'un jour vos forces ne trathissent votre couragye

Maie a-os cc qule m réfpondait ?-.Mti3 savez-vous
avec qu.Is iiaule el Io iw fernm'rit la b )liche ?

'- -t lui !. .. Et lui ! s'•,iîiele<n mp montrant Maurice.
A-t-il calculé ssos quand il a, arraché Sujzltnne aux fluti qui
l'emportaient. .. à la S :iie qui allait we *la prendre ?... Et vous
vouliriz qute.je fu.sse( asey. ingrrate ut assez lâche pour m'écouter et
pour ne pae, iivor 'i-4:eçz 'l'énergie polir trioinphtir de quelques dé-

faiimuce...a'- zin<'rito et asse4z lâche pour ne pas lui pnyer'la
dlette (lu )je lui doi,. ,. la deLt baccéoe que je ne pourrai jaimais lui
payer!...

" Ailuns donc.. S 'riil-ce possible! I.Et vous-mêmep, monsieur
le cofnte,, oui, vî-aônsi je pouvais suivra voï consleil.s, que
pe-Cimremz'voils de moi ?,.. '

" Oi del'm voilà eu que cetto f.-mn:nte d1, graind coeur me disait,
ine rélionmilail

"Ek mmanU.n u" it sortie (le lk misère et de la pauvreté
ajouta M. dle B l!,:î or:h, dont, li voix d vnîîde Plus en plus
souirde ;'~mO ion 'mmii nn unit q aulle''rait pu trouver peut être
l'oulih (le tout c qavle nait, enriér it sotiffert ; minrit nnt qu'elle
avait eci l .jWo d-ý retoui% s fi le et qlue le bo.,heuir semblait
enfin vouloir' lui souririe ; 'mitenatnî elle s'en va, lat pauvre femume I..
la pauvre martyre!. ., elle s'en va sans avoir coanu 'la nouvelle

existence qu'elle rêvait de se faire. .. avant d'avoir réalisé le rêve
qu'elle caressait!.

"«Elle s'en va tuée, assassinée, frappéo en plein coeur par je ne
sais quel coup terrible et mystérieux dont la pensée fait trembler I..
Elle s'en va, victime d'un crime qui re.stera, peut-êt re impuni!

Et, les bras croi,43, le comte de B sIlerjche, tout pâle, venait d'ar-
rêter son regard sur Clotilde. .. sur Clotilde qui conservait toujours
son effrayante immobilité de cadavre et qui cependant entendait
tout !., et qui cependant comprenait tout i....

Jusqu'alors le comte avait parlé très bas et comme on parle dans
la chambre d'un mort.

Mais, brusquemprnt, et sans qu'il s'en aperçût, sa voix, tout en
restant toujours profondément émue,devint plus forte,plus vibrante.

-Oui, elle s'en va, reprit-il, et, demain, de cette malheureuse
femme qui méritait un mt.illeur sort, il ne r-,stera plus que le sou-
venir que nous en garderons, sa petite Suzanne et nous.., il ne
restera Plus que l'humble tomb3 où les rares amis qui l'ont connue
pourront venir s'agonouiller encore!1

"Mais que n'a-t-elle parlé 1 ....
"Oui, pourquoi tes lèvres, closes à présent pour toujours, n'ont-

elles laissé plus tôt échiipper leur secret ?..
"Cir le coup qui t'a frappée. peýut-être pouvais-tu le prévoir 2.-

Peut-être aurais-tu pu l'eýmpêcher 1. .. Peut-être te méfia;-s-tu du
misérable qui t'a si lâchement et si terriblement atteinte, ... Peut-
être, enfin, un mot de toi.. ,un.seul mot que tu aurais dit jetterait-
il maintenant un peu de lumière das cette si étrange et -si téné-
breii4e aventure ?..

1Mi, ce mot, tu ne l'al pas dit,,.. Mais, ce secret, tu l'emportes
avec toi...

"<Et cependant si je veux retrouver ta fille., si je veux arracher
ta p~auvre enfant à son infâme ravisseur, il faut que je le sache.. .
il ftut que je l'apprenne'... Mais qui me le dira?,.. Oui, qui
donc ?... qui donc? .

-Nloi, peut-être, monsieur le comte, dit vivement et doucement
le docteur,

M. de B ,lleroche venait brusquement de se redresser et le regar-
d'bit tout saisi,

-Q'ue voulez-vous dire ? fit-il.
-Ecoutez-moi ...
Et le docteur, posant sa main sur le bras du comte et baissant de

plus en plus la voix :
-C'est une idée qui m'était déjà venue dès le premier moment,

dèï la première minute oit j'ai appris la singulière disparition de la
petite Suzanne, et qiui vient de me revenir encore...

-Et cette idée ? fit anxieusement NI. de Belleroche.
-Cette idée peut me tromper, mais je crois cependant qu'elle

mérite que l'on s'y arrête ... Cette idée, c'est qne le ravisseur pour-
rait bien n'être, peut-être, que le père même die l'enfant ...

-Son père !
-Oui, -oni père! ... Oh!1 mon idée peut paraître un peu bizarre

et un peu romanesque au premier abord, mnaisi refléchissez-y un
institnt et je suis convaincu qu'elle finira par vous frapper comme
moi. ..

-Son père ! murmura le comte de plus en plus saisi.
-O ir, autrement, reprit vivement le docteur, Comment expliquer

l'enlèvement de la peztite Suzanne ?. .. Nous n'en sommes plus,
n'est-Ca pas, à croire aux b ihêmieni voleur.- d enfants ?. .. Par con-
séqunent, celui qui a Commis cc crime-là av~ait (lonce un intérêt à le
commettre. .. Or', qui donc aurait pu avoir cet intérêt-là, sinon
celui que je soupçonne ?...

-Pourtant, docteur. .. .
-Dites, mornsieur le comte.
-1l est bien certain qli'il doit y avoir derrière la disparition de

la petite Suztinne un mobile qua nous ignorons, et que ce n'est pas
seulemenit là un ksimple ha3ard, un simple accidet. . .

-Certes, non!
-- Mais4 voin-î oubliez que le misérable que la pauvre femme croyait

son mari l'avýaiG abandonnée peu de tempi aprèsi lai nais3sance de la
petite Suz'inne et qtie, très î tieet elle n'avait plus dû le
revoir depui,; cette époque-là..

-Qui s4ait, M. le comte ? iaterrompit vivement le médecin. La
vie est faite du tant d'imprévus et (le tant de hasards que tout est
possible. Qdi sait si, en effât, après l'avoir perdu de vue pendant
tant d'années, elle ne s'est pa3 encore une fois trouvée en face de
et hoinre. .. de cet homme qui, alors, loin do vouloir encore la
fuir, n'aurait plus eu, au contraire, que le dàsir de se rapprocher
d'elle ?

-pourquoi ?
-voui ile comprenez pas ?
-je l'avoue.
-Eu et-t, un homme de coeur comme vous ni peut comprendre

la turpitudle et lk bamsessp de cc-tis êtres... Eh bien. .-
Misi le comte ve-niit d'un gefite rapide', de lui couper la parole;

puis, lui montrant Clotilde, toujours semblable à une morte:
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-Pardon, docteur! fit-il. Mais n'avons-nous pas tort de parler

ainsi dans cette chambre !.., de parler ainsi si près d'elle!
-Oui, M. le comte, oui, je comprends votre pieuse pensée, répon-

dit doucement le médecin. Mais la pauvre chère morte ne nous en
voudrait pas, vous pouvez en être sûr, car, en parlant ainsi, ne cher-
chons-nous pa, dans l'inté-rêt de sa file, à découvrir la vérité... ne
cherchons-nous pas le moyen de venir au secours de son enfant?

-C'est vrai !
-Eh bien, toujours en suivant mon idée, voilà donc ce que je

suppose:
" Femme très délicate, très intelligente et très instruite, madame

Clotilde n'avait certainement pas dû donner son coeur au premier
venu... Mais celui que, pour son malheur, elle avait rencontré,
devait être, selon toute vraisemblance, un homme au-dessus d'elle
par la fortune et par le rang....

C'était, sans doute, un de ces beaux fils de famille, capables
de toutes les perfidies et de tous les mensonges....

"Mais notre pauvre amie ayant eu la faiblesse de la croire, ce
misérable qui n'avait plus qu'à tenir les promesses et les serments
qu'il avait dû lui faire, n'avait plus eu qu'une pensée: la fuir vite
et reprendre au plus tôt son exietence de viveur dangereux et
inutile....

-N'est-ce pas l'éternelle et douloureuse histoire I murmura le
comte.

-Riche, titré, peut-être, ce lâche ne voulait pas l'épouser.
Des années s'étaient écoulée<, puis,un beaujour. les rôles s'étaient

tout à coup changés, tout à coup intervertis.. Et c'est ici, monsieur
le comte, que je vous demande toute votre attention....

-Oh ! je vous écoute ! répondit vivement celui-ci.
-Puis un beau jour, continua le docteur, qui poursuivait toujours

son idée, notre homme ayant si largement vécu, s'était réveillé
complètement ruiné... Et il en était sans doute réduit aux pires
expédients quand un de ces imprévus, quand un de ces hasards dont
la vie est pleine, ainsi que je vous le disais tout à l'heure, lui avait
fait brusquement retrouver la trace de celle qu'il avait oubliée...
Mais celle-ci n'était plus la fille pauvre d'autrefois... C'était main-
tenant une femme immensément riche... une femme plusieurs fois
millionnaire... une femme qui, si elle l'aimait encore, pouvait le
sauver et refaire sa fortune....

" Commencez-vous à comprendre, monsieur le comte ?
-Il me semble ! répondit celui-ci qui, cette fois, eut un sourire

de dégoût.
-A partir de ce moment-là, reprit plus vivement le docteur,

notre misérable n'a donc plus qu'un but : rentrer en grâce auprès
de sa victime... tâcher de la tromper encore par ce repentir et des
remords hypocrites... tout faire enfin pour qu'elle consente à oublier
le passé et à accepter le nom qu'il a refusé de lui donner autrefois...

" Mais Mme Clotilde est fière !... Mais la blessure qu'il lui a faite
au coeur était profonde et saigne toujours!... Mais, révoltée et
indignée, elle ne peut s'empêcher de cracher son mépris à la face de
ce lâche I....

" Es elle le chasse !... Elle lui crie qu'il lui fait horreur et qu'elle
ne veut plus le revoir....

" Mais cet homme, à qui la pinsée des millions qu'elle possède...
des millions qu'il voi Irait lui voler donne la fièvre... cet homme
n'en est plus à rongir sous les affronts....

Il invoque ses droits de père....
M. de B-lleroche venait de tressaillir.
-En termes émus, en termes éloquents, il ose parler de sa ten-

dresse pour son enf tnt... de son amour pour la petite Sazanne qu'il
a abandonnée comme sa mère... qu'il a condamnée à la misère
comme sa mère !... Et, gredin, canaille jusqu'au bout, je le vois
Jouer en acteur con.'ommé la comédie du sentiment....

Le comte, qui venait de redresser sa haute taille, écoutait de plus
en plus attentivement le docteur.

-Mais, cette fois encore, Mime Clotilde demeure inflexible, iné-
branlable, car elle connait trop'cet homme pour pouvoir le croire...
Elle lui impose enc>re silence... E le le chasse encore... Elle lui
prouve d'un mot qu'elle l'a bien deviné :

" -Va-t'en, voleur, lui crie-t-elle, c'est à ma fortune que tu en
veux !... Oui, va-t'en!... va-t'en . . car Si, autrefois, tu a:s renié
Ciotilde quand e:le était pauvre, Clotilde, aujourd hui qu'elle est
riche. ne te connaît plus... ne veut plus te connaître !....."

" Fou de colère, fou de rage, il s'en va... Mais il n'a pas désarmé...
Mais il se jure bien qu'il saura trouver le moyen de faire céder
Clotilde....

Et c'est alors que, dans son esprit, germa une pensée odieuse,
atroce, épouvantable, la pensée de voler à cette pauvre femme son
enfant pour être plus sûr de pouvoir lui voler sa fortune!

Et se tournant brusquement vers Clotilde, très pâle, et avec un
accent plein de conviction, le docteur ajouta :

-Oh! si elle pouvait nous parler encore... si elle pouvait nous
répondre encore, vous verriez, monsieur le comte, que je ne me
trompe pas, que c'est bien ainsi que les choses ont dû se passer, et

que si vous voulez retrouver le ravisseur de la petite Suzanne, il
faudra que vous retrouviez son père....

Et il y eut dans la chambre un très long, un très lourd silence.
M. de Bclleroche réflechissait, et tout ce qu'il venait d'entendre

lui paraissait si logique qu'il était maintenant presque aussi con-
vaincu que le médecin.

Car, en effet, Clotilde n'avait pas d'ennemi : l'enlèvement de sa
fille n'était donc pas une vengeance.

D'un autre côté, Suzanne était déjà trop grande et trop intelli-
gente pour avoir pu se perdre....

Restait donc son père... restait donc cet homme qui avait pu,
comme le supposait le docteur, se trouver de nouveau mêlé à la vie
de Ciotilde. .. cet homme vers qui l'enfant, qui devait sans doute
le connaître, avait pu aller sans metiauce et qui lui avait tendu
quelque piège....

Mais n'était-ce pas étrange cette idée du bon docteur Laval I...
Comme il avait touché juste!... Comme il avait bien deviné la
sombre tragédie qui se cachait sous le mystérieux enlèvement do la
petite Suzanne 1

Et, tandis que le silence se prolongeait, le comte de plus en plus
songeait, de plus en plus réflechissit....

h se rappelait que, depuis qu'elle s'etait installée au chevet de
Maurice, ou, pour mieux dire, depuis que celui-ci était entin entré
en convalescence,ce n'était pas la première fois qu'elle allait à Paris
en laissant sa fille à Fontenay-sous-Bois. Etîjamais celle-ci n'en
avait profité pour franchir les murs de la vile. Pour que, cette
fois, elle en fût suivin, il fallait donc que celui qui complotait de
l'arracher à sa mère fût venu près de là l'épier et l'appeler. . ..

Et cela ne rendait-il pas encore do plus en plus vraisemblable la
supposition du docteur ?.. .. Et cela ne prouvait-il pas encore plus
clairement que la petite Suzanne devait, en efft, connaitre son
ravisseur ?

Mais le comte se demandait aussi comment ct homme avait pu
savoir que Clotilde et son enfant étaient chez lui, le comte de Belle-
roche ?

Après avoir retrouvé Clotilde. le misérablo avait dû l'espionner
pour être plus certain qu'elle ne lui échapperait paÎ ...

Plus d'une fois, il avait dû rôd-r autour do la villa. Plus d'une
fois, il avait dû se cacher et guetter le moment où il pourrait s'ap-
procher de la petite Suzanne... de la petite Sz-inne dont il voulait
faire son otage... de la petite Suzanne dont il entendait se servir
pour triompher enfin de la résistance le la pauvre femme dont il
préméditait de faire encore une fois sa victime.

Mais où trouver cet homme ? où le découvrir ?
Et le comte interrogeait ses souvenirs, cherchait à se rappeler si,

parfois, il n'avait pas aperçu quelque étranger rôdaut autour do sa
demeure....

Mais non, il n'avait jamais vu personne....
Et alors sans le moindre indice, comment pourrait-il diriger ses

recherches ?... Comment pourrait-il réussir à mn. ttre la main sur
ce bandit dont le crime ne pouvait rester impmi ?

-Voleur d'enfants !... Asassin ! où es-tu done se deniandait-il
tout frémissant de colère. Qui donc me dira où je puis aller te
prendre ?....

Mais, soudain, il tressaillit.
Un souvenir venait de se réveiller en lui.
Est-ce que Clotilde n'avait pas apporté avec elle un portefeuille...

un large portefeuille tout boarré de papiers et qu'elle lui avait.
montré en lui disant:

-Mes archives, N. le comte !... Toute ma vie est là-dedans'. .
Or, ce portefeuille, qui devait être dans cette chambre, ce porte-

feuille peut-être parlerait !....
-Oui, peut être avait-elle gardé quelque ancienne lettre de cet

infâme ? se dit-il en jetant un coup d'ajil snr le petit burou dont
se servait Clotilde. Oui, peut-être ce portefouille contient-il sur lui
quelques mots, quelques indications qui .seraient récieuses. ...

Et comme son regard venait de rencontrer celui du docteur (lui,
lui aussi, semblait profondément re-flechi -

-A quoi pensez-vous, mon ami ? lui demanda-t-il.
-A ce qui vous préoccupe vous-même, réponlit le médecin. A

cet homme... à ce criminel qu'il vous faudrait connaître..- Mao le
moyen ?....

-Je crois l'avoir trouvé....
-Comment ?
-Attendez !
Et le comte, qui s'était vivement raiproché lu bnreau, venait de

l'ouvrir et d'en retirer, en effet, le portÀ.f'uille qlie, quelque tenps-
auparavant, il avait vu entre les mains de Clotill".

Puis, le montrant au docteur, et lui désignatnt aussi la mère de
Suzanne:

-Sas papiers I dlit-il. Peut-être allons-nous en savoir davantage?
Peut-être allons-nous découvrir la nom'î qu'il nous faut ?

Le doct'.ur venait, à son tour, do se rapprocher vivement du
comte, l'oeil déjà allumé d'un éclair de triomphe.

tour (ure et Préservation complte' du toutes les rSVO DEi t traRai uou."
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Et le portefeuille vidé sur le bureau, M. de Belleroche tressaillit.
-Oui, des lettres... des lettres très anciennes.... Voyez! fit-il

en écartant et en mettant de côté trois ou quatre lettres dont
l'adresse était devenue presque illisible.

Et déjà, il venait d'en saisir une... déjà même, il venait de sortir
à demi de l'enveloppa la feuille jaunie qu'elle renfermait, quand,
tout à coup, il s'arrêta.

Car un scrupule venait de le prendre....
Car, au moment d'aller plus loin, il se demandait s'il avait le

droit de violer ainsi les secrets de la morte.
-J'ai peut-être tort, dit-il, mais je n'ose plus... Il me semble

qu'en fouillant ces papiers je vais commettre une vilaine action...
-Une vilaine action ! s'écria le docteur. Mais si vous voulez

venger cette pauvre femme... si vous voulez uauver son enfant,
n'est-ce pas, au contraire, notre devoir do les lire... n'est-ce pas
notre devoir de tâcher de nous éclairer par tous les moyens ?....

-Sans doute.
-Allons, donnez... donnez donc, monsieur le comte. .. Moi,

j'oserai !....
Et le docteur, s'étant emparé de la lettre, venait déjà de se mettre

à la lire.
C'était la première lettre que le marquis avait écrite à Clotilde

après son départ du château de Prades.
Très longue, cette lettre, dont ça et là plusieurs phrases et même

quelquefois des lignes entières manquaient, étaient devenue presque
indéchiffrable, tant l'encre en avait pâli avec les années.

Aussi, les sourcils froncés, le docteur ne put-il retenir un geste
de désappointement.

-Rien ! finit-il par dire.
-Cette lettre n'est donc paQ de lui ?
-Si. C'est même la lettre d'un homme qui veut paraître très

épris... Mais, grâce au temps qui a fait son oeuvre, il y a de nom-
breuses lacunes... et pas le moindre renseignement... pas le moin-
dre indice qui pourrait nous servir....

-Et comme signature ?
-Oh ! rien qu'un prénom... naturellement.
-Quel prénom ? .
-Fernand. C'est bien peu de chose....
-C'est toujours quelque chose, dit le comte. Mais peut-être cette

fois serons-nous plus heureux....
Et, à son tour, il venait d'ouvrir une autre lettre, quand le docteur,

qui le suivait des yeux, ne put retenir un cri de surprise.
-Qu'avez-vous donc ?
En effet, M. de Bclleroche s'était subitement redressé, puis était

devenu tout pâle, tout saisi.
-Vous savez le nom ? s'écria anxieusement le docteur Laval.

Vous connaissez ce misérable ?
-J'ai cru que j'allais le connaître, répondit le comte, encore

suffoqué par l'émotion, mais ce n'était qu'une fausse joie....
Et mettant la lettre sous les yeux du médecin
-Tenez, ajouta-t-il, lisez ceci ....
Et le docteur lut à demi-voix :
" Ol ! cocnun. loin. de 1oi, la vie est friste, m<a bien aimée !...

Oi ! <rn"ne 1,s hIwe c .ent f Lentes, -ou.' les.jours sont vides !.. .
A4i <t5.5 <ptel!e iintiiene j <taviel leb' m,ùoment. o je ¡>onerai le

s a <loi j net )iet o nu.>titi. .. - >noment où ta seras potir
tuto.< ce </' Ina es <li' ponr- 7'ni mon adpr>ese wlorée. m a blle et

Et le docteur pâlit à son tour (le colère.
-Le nom y est pourtant ! s'écria-t-il.
-Oui Mais impossible de le lire... impossible de le déchifirer !...
-Impossible ?
-Malheureusement i
-Oui, c'est vrai .. Oui, comme par une sorte de fatalité l'encre

ici s'est encore efftcéo... le nom n'existe plus. . . Et cependant....
Le docteur venait de s'élancer vers la fenêtre, d'écarter brusque-

ment le rideau et de regarder de plus en plus attentivement la
lettre.

-Et cependant, reprit-il, des traces en restent encore....
-A peine visibles, dit le comte qui regardait, penché sur son

épaule....
-Attendez donc !...C'est un nom assez court, reprit encore au bout

d'un moment le docteur Laval qui s'entêvtit à vouloir lire le mot
effacé. .. un nom le deux syllabos... de cinq ou six lettres au plus...

-Comment pouvez-vous voir cela ? demanda vivement M. de
Belleroche.

-Mais c'est bien simple !... Le nom du misérable était écrit au
bout de la ligne, et voyez l'espace qu'il occupait. .. Oui, oui, cinq à
six lettres au plus... Et la première... la seule d'ailleurs dont il
reste encore quelque choe.... 

Le docteur venait d'appuyer la lettre contre la vitre et la regar-
dait, l'examinait à travers la transparence du jour.

-La première, dit-il après un silence, devait être un P.....

-Un P?
-Donnez-vous la peine de regarder vous-même, monsieur le

comte... Ne distinguez-vous pas ce trait-là terminé en bas par un
crochet... puis, du haut, par une boucle ?

-Oui, oui, fit lentement M. de Belleroche, la voix sourde. Mais
cependant je n'en serais pas assez sûr pour pouvoir l'affirmer, et
tout cela est bien vague. bien incertain, docteur 1 ...

-Mais il y a encore d'autres lettres... d'autres papiers, dit celui-
ci en revenant vivement vers le bureau. Il nous reste encore d'autres
chances... Voyons, monsieur le comte, ne désespérons pas et cher-
chons, cherchons encore !....

Mais non, plus rien !... Plus un seul mot qui pût faire connaître
l'infâme, l'odieux ravisseur de la petite Suzanne!

Tout ce que M. de Belleroche avait réussi à savoir c'est que cet
homme-était marquis et que de son petit nom il s'appelait Fernand.

-Marquis !... Gentilhomme ! Ce lâche ! se disait-il, pâle de honte
et le coeur débordant de dégoût.

Et comme il venait de se retourner vers le docteur, il l'aperçut
qui pâle aussi, mais pâle de déception, continuait de fouiller à tout
hasard dans les autres papiers étalés sur le bureau.

Mais ces papiers n'étaient plus que des papiers de famille, et le
brave docteur eut bientôt un geste de découragement.

-Allons, soupira-t-il, il faut en prendre notre parti, nous n'en
saurons pas davantage !....

Puis s'asseyant devant le bureau et s'emparant d'un papier qu'il
avait mis de côté:

-Pour le moment, ajouta-t-il, nous n'avons plus à nous occuper
que des tristes formalités que nous devons remplir... Voici l'acte
de naissance de notre malheureuse amie, ajouta-t-il, en montrant
le papier. Je vais prendre des notes qui nous serviront pour la
déclaration de décès à la mairie....

Et tandis que le comte, accablé, tombawt assis au pied du lit de
Clotilde, il tira un crayon de sa poche et se mit à écrire lentement
sur une feuille qu'il venait de déchirer de son carnet.

-Nous disons, reprit-il doucement tout en écrivant et tout en
jetant de temps à autre un coup d'œil sur l'acte de naissance, nous
disons: Louise-Madeleine-Clotilde Didier... célibataire... sans pro-
fession.... •

" C'est bien cela, n'est-ce pas, sans profession ?
Le comte ne répondit que par un signe de tête.
-A gée de 28 ans... domiciliée à Paris... Où cela, M. le comte?
-Boulevard Malesherbes, 33.
-Boulevard Malesherbes, 33... décédée à Fontenay-sous-Bois, le...
Le docteur s'interrompit.
-Nous pourrions reculer le décès de quelques heures pour gagner

du temps, dit-il. D'ailleurs. je ferai valoir que c'est un cas de mort
subite et je ne pense pas que l'on refuse de nous accorder jusqu'à la
dernière limite du retard....

" Vous comprenez ma pensée ?... C'est pour la pauvre petite....
C'est pour lui laisser, à tout hasard, le temps de pouvoir encore
revenir.. de pouvoir embrasser une dernière fois sa mère.

-Oui, docteur, murmura douloureusement le comte.
-Nous mettrons donc le décès à cinq heures du soir, ce qui nous

permettra de ne faire la déch'ration que demain... Et comme
témoins ?... Entendez-vous la faire faire par vos gens ou bien....

-N on, non, je la ferai moi-même, docteur, dit vivement M. de
Belleroche. Et quand à l'autre témoin, je l'ai sous la main....

-Qui est-ce ?
-Un de nos voisins, qui ne me refusera pas certainement de me

rendre ce service...
-Vous l'appelez ?
-Le marquis de Prades.
-Le marquis de Prades !
-Oui. Eh bien ! qu'avez-vous donc ?
En effet, le docteur Laval venait d'avoir un brusque tressaille-

ment, et son visage, toujours impassible d'habitude, exprimait la
plus vive surprise, le plus profond saisissement.

-Oh! rien... rien, fit-il, encore à peine remis de la violente
secousse qu'il venait d'éprouver. Mais ce nom-là... ce nom que
vous venez <le prononcer tout à coup... Oui, c'est bizarre...

-Que voulez-vous dire ?
-Je veux dire, M. le comte; qu'il y a de très étranges, de très

singulières c;ïncidences Oh ! ne tirez aucune conclusion de mes
paroles, car il est bien évident que s'y arrêter seulement une minute,
seulement une seconde serait pure folie... Car M. de Prades, que
je n'ai pas l'honneur de connaître beaucoup personnellement, mais
que je connais suffisamment, cependant, par ce que j'en ai entendu
dire ici, à Fontenay, est un très galant homme, dans la plus rigou-
reuse acception du mot... Mais il est marquis I... Il s'appelle
Fernandî !... Et son nom commence par un P !...

-Fernand ! fit vivement le comte.
-Oui, Fernand !... Oui, le marquis Fernand de Prades !...
Et le docteur, hochant lentement la tête, regardait fixement M.

de Belleroche.



LE SAMEDI

Celui-ci paraissait, à san tour, tout saisi.
-Oui, voilà, en effet, une étrange coïncidence! dit-il. Mais sup-

poser que le marquis de Prades...
-Est le misérable que nous cherchons ?... Allons donc!...
-Ce serait absurde !
-Je viens de vous le dire. Mais avouez, M. le comte, qu'il y a

là une rencontre qui pouvait me frapper... une rencontre qui vous
a frappé vous-même...

-Oui, pendant quelques secondes, cela m'a fait un drôle d'effet,
dit M. de Bdlleroche. Mais n'insistons pas, n'est-ce pas?

-Oh! certes!
Et le docteur, qui venait de se lever, ajouta:
-M. de Prades sera donc l'autre témoin.. Demain matin, je

remettrai ces notes à la mairie,et vous n'aurez qu'à vous y présenter
pour signer l'acte...

" Mais, hélas! ce n'est pas tout, reprit-il en arrêtant son regard
sur Clotilde. Il va falloir faire à cette pauvre femme la dernière
toilette... Il va falloir aussi la veiller et l'ensevelir... Et ce n'est
pas sur vos domestiques que vous pouvez compter ... Voulez-vous
que je vous envoie deux de mes infirmières ?

-Oui, docteur. Merci! dit le comte en serrant longuement'la
main du médecin.

-Elles seront ici dans quelques minutes... Mais j'ai aussi là-bas,
d'autres malheureuses... mes pauvres folles que je ne dois pas per-
dre de vue et qui peut-être réclament mes soins... Au revoir, donc,
monsieur le comte.

-Au revoir, docteur... Au revoir, mon cher ami ... Et, encore
une fois, merci!

Les deux hommes se donnèrent une dernière poignée de mains,
puis M de Belleroche resta seul auprès de Clotilde.

Il avait d'abord ramassé les papiers épars sur le bureau, puis
ayant serré le portefeuille dans un tiroir, lentement il se rapprocha
du lit et se pencha sur la mère de Suzanne.

Elle lui semblait encore plus livide, plus froide, plus rigide que
tout à l'heure ...

Très doucement, il lui croisa les deux mains sur la poitrine, puis
il essaya de lui fermer les yeux.

Mais aussitôt ils se rouvrirent et de nouveau se fixèrent sur le
comte.

Et celui-ci ne s'était jamais senti plus troublé, plus saisi.
Il lui semblait que dans ce regard vitreux et plein do stupeur,

plein de l'effroi suprême, il y avait quelque chose d'étrange qui ne
pouvait s'expliquer ... quelque chose que des mots n'aurîient pu
traduire et qui donnait parfois au masque de marbre de la morte
comme une expression d'épouvante.

-Oh ! elle est bien morte, se disait-il, mais ce regard me fait
pour!.. C'est comme si elle entendait encore ... comme si elle vou-
lait parler et ne le pouvait plus.... comme si ces yeux, qui ne veu-
lent pas se fermer, cherchaient à se faire comprendre, à se faire
deviner ! ...

Puis, avec un frisson de pitié'
-Pauvre femme! murmura-t-il. Hier encore si heureuse !... Et

maintenant ce cadavre est le tien!... Le tien !... Qiel rêve ter-
rible que la vie !...

Et debout, le front caché dans ses mains, son émotion était si
violente qu'il ne put s'empêcher de sangloter.

-Adieu i... Adieu, pauvre chère amie! murmura-t-il encore. A
peine t'avais-je connue, mais jamais je n'oublierai combien tu étais
douce et bonne... combien tu étais une créature généreuse et loyale...
et les regrets que tu me laisses seront comme ceux de ton enfant...
comme ceux de ta pauvre petite Suzanne... des regrets qui ne
s'effaceront plus !...

Et tandis que le comte, la voix toute tremblante, murmurait
presque tout bas cet émouvant adieu, cette étrange expression
d'épouvante que semblait prendre parfois le livide visage de Clotilde
venait encore de reparaître !...

Oh ! si rapide et si fugitive que ce n'était qu'un éclair !... Mais
Bi ses traits reprenaient aussitôt l'immobilité de la mort, l'étincelle
de vie qui restait encore en elle cependant ne s'éteignait pas i...

Car cette morte, encore une fois, vivait. Car cette morte enten-
dait tout !... comprenait tout !...

Oh ! l'affreux supplice, l'épouvantable angoisse dont rien ne
pourrait donner une idée !...

Vivante, elle entendait ceux qui l'avaient aimée lui crier un
dernier adieu !.. Vivante, elle allait assister aux app'êts de ses
funérailles 1... Vivante, elle entendrait clouer les planches de son
cercueil ...

Et ses frissons, ses tressaillements, nul ne les voyait, nul ne pou-
vait les voir !... Et sa bouche se refusait à crier son effroi !... Et
pourtant les heures passaient..- sa tombe se creusait... bientôt la
terre allait l'engloutir toute en vie !. .

Et dans le brouillard dont la chambre pour elle était pleine...
dans l'ombre qui flottait devant ses yeux vitreux, elle entendait à

présent, très doux et très lent, les pas du comte dont, tout à l'heure,
elle avait reconnu la voix à son chevet.

Allant du lit vers la fenêtre, M. de Belleroche guettait l'arrivée
des deux infirmières que devait lui envoyer le docteur Laval.

Et par la fenêtre, qui donnait sur le parc, il cherchait aussi des
yeux Maurice... Maurice dont l'immense douleur était pour lui une
angoisse <le plus.

Mais l'enfant devait sans doute sangloter dans quelque coin
écurté, car il avait beau le cherchsr, il ne l'apercevait pas.

Et, soudain, comme il venait de porter son regard tout au fond
de l'allée qui s'ouvrait en face de lui, le comte ne put retenir un
mouvement de surprise.

Une lourde voiture, conduite par un homme en blouse, venait de
s'arrêter devant la villa, et, de cette voiture, une femme, tête nue et
en tablier bleu, était descendue, puis était entrée dans le parc.

Timide et indécise, elle avançait doucement en tournant à chaque
instant la tête comme si elle eut cherché quelqu'un autour d'elle.

Et comme elle n'apercevait personne, elle continuait d'avancer,
de plus en plus timide, de plus en plus rougissante...

Et à mesure qu'elle avançait, c'est.-dire à mesure qu'il la voyait
mieux, lentement M. de Belleroche se redressait, tandis que la pro-
fonde surprise qu'il avait d'abord éprouvée semblait se changer en
une très vive et une très ardente sympathie.

La chambre de Clotilde donnait de plain-pied sur le parc, et la
femme n'en était plus qu'à quelques pas, quand elle s'arrêta brus-
ment, toute saisie.

La porte venait de s'ouvrir et le comte lui était apparu.
-Pardon, monsieur, balbutia-t-elle, en devenant de plus en plus

embarrassée, je vous demande bien pardon !... C'est, sans doute, à
M. le comte de Belleroche que j'ai l'honneur de parler ?

-Oui, na brave femme.
-Encore une fois, je vous prie de m'excuser si j'ai osé nie pré-

senter chez vous, car vous ne me connaissez pas... Mais le petit
Maurice me conniît bien...

-Et moi je vous connaî bien aussi ! répondit vivement le comte
avec un bienveillant sourire.

-Vous, monsieur !
-Oui, je vous connais beaucoup sans vous avoir jamais vue...
-Ah !
-Vous êtes madame François ?
-Oui, monsieur le comte, Mme François, blanchisseuse à Ivry...
-Et c'est vous qui aviez recueilli la petite Suzanne ?
-Oui, monsieur le comte. C'est nous qui l'avions élevée, la pauvre

petite... Et je venais. .
-Et c'est vous aussi qui aviez recueilli le petit Maurice, dont

vous venez de me parler ?
-Oui, monsieur, oui, c'étaient nos deux enfants, répondit Mme

Françoîis, dans une émotion qu'elle ne pouvait vaincre assourdissait
la voix.

-Brves gens !... Cours d'or ! s'écria M. de Belleroche en lui
serrant énergiquement les mains.

Mai, elle, de plus en plus troublée, de plus en plus balbutiante
-Oh ! vous êtes trop bon, monsieur, do tant nous remercier, dit-

elle. Et je venai-' précisément au sujet de Suzanne... J'aurais voulu
voir sa mère... Mine Clotilde...

-Mme Clotilde!
-Est-ce qu'elle n'est pas là ?
-Si, si!... ou plutôt...
L'accent du comte était si étrange et son visage était devenu

soudain si triste, que la blanchisseuse ne put s'empêcher de tres-
saillir.

-Vous me faites peur, monsieur! s'écria-t-elle, pleine d'anxiété.
Oâ est Mine Clotilde ?... Est-ce que...

-Venez ! dit le comte, dont la voix s'entendait à peine.
Et, la prenant par la main, il la fit entrer dans la chambre, lui

montra la mère de Suzanne et dit, entre deux sanglots:
-La voilà!
Mme François avait jeté un cri terrible ; puis, pendant quelques

secondes, son regard plein (le folie alla tour à tour de Clotilde,
semblable à un spectre, au comte de Belleroche, toujours pleurant
et sanglotant.

-Oh! mon Dieu !... oh ! mon Dieu!... oh! mon Dieu! s'écria-t-
elle en portant les deux mains à son front.

Et, les genoux brisés, elle s'abattit devant le lit, les mains jointes,
les lèvres balbutiantes, le vieage inondé de larmes.

Elle priait. ..

XXV. - u nowrr: u:rr I.:r ! (S'i'e)

Quand enfin elle se releva, elle était encore si saisie, si boulever-
sée, qu'elle avait peur (le défaillir... Elle se laissa tomber comme
une masse sur la chaise qu'avait occupée quelques instants aupara-
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vant M. do Belleroche, puis, les bras abandonnés, de grosses larmes
roulant sur .ses joues, elle ne bougea plus, son regard plein de pitié
obstinément fixé sur Clotilde.

-Elle est morte i... Elle est morte! murmurait-elle maintenant
avec une sorte d'égarement. Oh I mon Dieu, est-ce vrai ?... Et,
pourtant, elle me regarde. .

Puis, tout<, chancelante, elle finit par se lever et se pencha, à son
tour, sur co fantôme qui avait été la nère do Suzanne et qu'elle ne
reconnaissait plus.

Elle lui prit les mains et frissonna, tant ces mains étaient
froides !...

Elle appuya lentement, pieusement ses lèvres sur son front et
frémit, tant ce front était glacé!

-Est-ce vrai ? reprit-elle en ne parlant que pour elle. Ah ! voilà
donc pourquoi j'avais de si sinistres pressentiments !... Ah ! voilà
donc pourquoi j'avais hâte de venir ici!... Morte !... Tu es morte,
pauvre femme¡...

Puis, s'adressant au comte, qui demeurait immobile dans l'embra-
sure de la fenêtre:

-Et l'enfant !... son enfant !... la petite Suzanne ! s'écria-t-elle.
-On en est toujours sans nouvelles! répondit M. de Belleroche.
-Sans nouvells !
-Oui, à cette heure, nous n'en savons pas plus qu'hier... nous

ignorons toujours ce qu'elle est devenue...
-Et c'est ce coup-là qui l'a tuée ?
-3Jo le crois.
-Oh ! c'est certain !... Déjà elle avait feilli me rester dans les

bras, le jour où la petite...
-Oui,ji sais... je sais..
-Et c'est ainsi sans doute que c'est arrivé ? Sous le coup de

l'émotion, de cette violente émotion que nous pouvons tous éprou-
ver et que, depuis ce temps-là, je redoutais toujours pour elle, vous
l'avez vue tout à coup pâlir, tout à coup chanceler ?

-Non, dit le comte, avec un tremblement dans la voix, elle est
morte toute seule...

-Toute seule !
-Oui, toute seule, ce qui est plus triste et ce qui nous laisse

encore plus de regrets.
-Toute seule!... Sans secours !... Dans cette chambre!...
-Oui, c'est ici que Maurice l'a trouvée comme vous la voyez'...

Alors, comme un fou, le pauvre petit qui l'adorait, comme il adore
sa pauvre mère...

-Et elle le lui rendait bien !
-Le pauvre petit s'est élancé dans le parc en criant au secours...

Je me suis empressé d'accourir, mais elle était déjà toute froide...
mais, déjà, je n'avais plus devant moi qu'un cadavre...

-Cela devait arriver, reprit avec un gros soupir Mme François.
La première émotion un peu vive qu'elle éprouverait devait fata-
lement l'emporter... Oh ! cela je le savais, et c'était bien ce qui me
faisait trembler, car je m'étais attachée à elle comme si je la con-
naissais depuis de longues années... comme si, au lieu d'une étran-
gère, elle eût été pour moi une soeur...

-Comment ne l'aurait-on pas aimée ? Nous l'aimions tous! dit
M. de Belleroche, très ému.

-Au.ssi, après la scène d'hier, ou plutôt de ce-matin, reprit la
blanchisseuse, ai-je passé des heures pleines d'insomnies... des
heures pleines d'appréhensions... Elle était venue chez nous.., elle
était venue à Ivry, comme vous le savez, sans daute?

-Oui, elle espérait y retrouver @a fille...
-Et quand elle sut que Suzanne n'était pas à la maison, je

n'oublierai jamais son désespoir, j'entendrai toujours ses cris
déchirants...

" Je ne pouvais pas voir son visage, puisque c'était au milieu de
la nuit et que nous lui parlions de notre fenêtre, mais je n'avais pas
besoin de le voir pour deviner combien il devait être terrible de
douleur...

-Oh ! moi je l'ai vu et j'en reste épouvanté I dit vivement le
comte.

-Puis, comme elle demeurait écrasée, foudroyée, je la vois
encore tout à coup se redresser... je l'entende encore jeter tout à
coup cet autre cri... ce cri qui me fit toute frissonner et que rien
ne pourrait rendre: " Lui !... Oui, c'est lui !... Oh ! le misérable!...
Oh ! l'inifame !... Oui, c'est lui !... C'est lui !..." Puis, une course
folle, éperdue dans les ténèbres... Puis, plus rien... Elle était déjà
bien loin et j ne devais plus la revoir ...

Mais Mme François n'avait pas encore achevé que, d'un bond, le
comte s'était élancé vers elle. Puis la saisissant brusquement par
le bras:

-Répétez... répétez ce que vous venez de me dire ! s'écria-t-il.
Ai-je bien entendu ?... N'avez-vous pas dit qu'avant de vous quit-
ter... qu'avant do s'enlfair Mme Clotilde s'était écriée: Lui 1...
c'est lui !...

-Oui, monsieur le comte.
-Mais alors elle connaissait donc le ravisseur de sa fille ?...

M is alors elle connaissait donc le misérable qui lui avait enlevé
Suzanne ?...

-Oh ! elle pouvait se tromper... Mais elle avait tout au moins
des soupçons...

-Et sur qui ?... sur qui ? s'écria M. de Belleroche. Oh ! si vous
le savez .. si vous vous en doutez... parlez !... ne me cachez rien !...

Et, comme en voyant l'expression de terrible menace que venait
de prendre le visage du comte, Mme François semblait hesiter :

-Songez qu'il s'agit de retrouver Suzanne ! ajouta avec autorité
celui-ci. Songez qu'il s'agit de sauver peut être cette enfant à qui
vous avez servi de mère !... Songez que si vous vous taisiez par
peur de vous compromettre, vous commettriez plus qu'un acte de
faiblesse... mais un crime.. . un véritable crime !...

Mais, à ces derniers mots, la blanchisseuse s'était vivement
redressée, un peu pâle.

-Monsieur le comte, répondit-elle en regardant bien en face
M. de Belleroche, monsieur le comte, on voit bien que vous ne con-
naissez pas Mme François...

" Mme François n'a jamais eu pour de se compromettre et n'a
jamais reculé toutes les fois qu'il s'est agi de faire son devoir, et si,
en ce moment, elle savait où se trouve la petite Suzanne... si elle
connaissait le misérable qui l'a dérobée à sa mère, à cette heure elle
ne serait pas ici... à cette heure elle ne serait pas chez vous !...

" Mais elle serait déjà chez ce voleur, chez ce bandit à qui elle
saurait bien reprendre sa fille - car, pour moi, Suzanne est tou-
jours ma fille... toujours mon enfant 1 - Oui, dussé-je étrangler
cet homme, il faudrait bien qu'il me la rende !...

" Mais, ajouta-t-elle, peut-on sur de simples soupçons accuser
d'un tel crime un homme qui n'en est peut.être pas coupable ?...

" Mais peut-on, parce que la figure de cet homme ne vous reve-
nait pas, ou parce qu'un jour son visage vous a semblé prendre une
étrange expression, tandis qu'il prononçait des paroles qu'on a peut-
être mal interpiétées, peut-on dire hardiment et sans autres preu-
ves: le voleur de Suzanne, c'est lui !... l'assassin de Mme Clotilde,
c'est lui!...

-Pourtant...
-Pourtant je puis vous dire ce que je pense?
-Je ne vous demande pas autre chose, madame François.
-Oh ! je vais vous le dire, mais, encore une fois, ne perdez pas

de vue que ce n'est là qu'une idée vague... qu'une sorte de pres-
sentiment qui m'est venu...

-Qu'importe .... Parlez1... Dites-moi tout... tout ce que vous
supposez....

Tous les deux venaient de s'asseoir, puis il y eut un moment de
silence pendant lequel, l'un et l'autre jetèrent un coup d'oil sur
Clotilde.

Des larmes jaillirent encore des yeux de la blanchisseuse, puis,
faisant un dfurt pour dompter son émotion:

-Quand Suzanne était chez nous, reprit-elle lentement et à voix
basse, c'était elle qui, très souvent, allait chercher ou rapporter le
linge de nos clients.

" Je n'ai pas besoin de vous dire que nous en avions un peu par-
tout: à Vitry, à St-Maurice, à Charenton, à Alforville, que sais-je!

" Or, depuis quelque temps, la petite avait fait dans ses courses
la rencontre d'un homme qui, tout de suite, avait semblé s'intéres-
ser très vivement, très étrangement à elle...

Le comte venait d'avoir un mouvement d'attention.
-Comme ces rencontres s'étaient mutipliées, une sorte d'intimité

s'était établie entre la pauvre petite et l'inconnu qui, chaque fois
que le hasard le remettait en présence de Suzanne, semblait de plus
en plus frappé, de plus en plus saisi en la regardant...

" C'était du moins ce que nous racontait l'enfant qui, d'ailleurs,
ne savait rien, ne connaissait rien de cet homme...

" Elle l'appelait tout simplement son ami, car, à cette époque,
elle ignorait même son nom.

"Pourtant, bien qu'elle nous dépeignit ce particulier sous les
traits les plus datteurs, je ne vous cache pas que ces rencontres ne
m'allaient que tout juste, et que, plus d'une fois déjà, j'avais été sur
le point d'y couper court, quand, un matin, nous eûmes une assez
vive surprise.

-Ah !
-Une surprise d'autant plus vive que nous n'étions pas habitués

à recevoir des visites aussi brillantes que celle qui nous arrivait. ..
-C'était lui ?... c'était cet homme ? lit vivement M. de Belleroche.
-Oui, c'était lui qui demandait à parler à M François.
"Ce matin-là, la petite Suzanne était encore sortie, et je me

trouvais seule dans la salle basse, pendant que mon mari était en
train de charger sa voititre pour aller à Paris.

" Je l'appelai, et il fut encore plus étonné que moi en voyant ce
beau monsieur qui se confondait en salutations et qui lui disait
bonjour en l'appelant familièrement par son nom.

"-Que peut bien me vouloir cet individu? me glissa-t-il dans
l'oreille.

" Mais, moi, j'avais eu tout de suite le pressentiment que ce per-
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sonnage devait être celui dont nous avait <i souvent parlé Suzanne...
celui qu'avec tant de coi6tice elle appelait ,on ami.

"Et, de plus en plus intrigu4~, je l'examinai du coin de l'oeil.
<'C'étai't un homme jeune encore, très eleÏgnt, et (lui, certaine-

ment, devait appartenir à I. classe tiri-itocrtique3.
ilMais il avait beau avoir lit voix tres douce et se nmontrer d'une

excessive politesse, tout en lui paraisisait fa'jx, tout eu lui me semn-
blait hypocrite.

IlIl jeta un rapide coup d'oeil autour de lui, et dûmanda:
"-La petite Suz-,nne n'est pas là ?
"'-Non, Suzanne est absente en ce moment, répondit François,

tandis que nouq étionsi, l'un et l'autre, de plus (-n plus surplii, de
plus en plus înt-r'rués3.

"-Elle a dû sans doute vous parler quelquefois de moi, reprit-il:
je 4uis M. le marquis Frnand de Prades. .. »

M. de Belleroche venait d'àvoic un violent soubresaut,
-Le marquis Fernandr do Prades !'ér-ti.Cet homme était

le marquis Fernand de Preidees ..
-Oui, monsieur le comte. M)ais qu'avez-vouî donc ? s'écria la

blanchisseusýe en s'apercevant qu'il était devenu subitement plus
blanc qu'un linge.

-Rien 1... rien!1 fit-il vivement, la voix étouffée. Continuez,
madame François, continuez!. ..

-Alors, reprit celle-ci, le marquis nous parla de ses rencontres
avec la petite Suzanne et de la vive symnpathie qu'il avait tout de
suite éprouvée Pour elle, à cause, di:uit il, de l'étonnante ressem-
blance qu'elle avait avec une personne qui lui avait été très chère,
et qu'il avait, disait il encore, l'immaense3 regret l'avoir perdue..

-'immense regret d'avoir perdue !... murmura le coaite avec un
sourire dGulourieusement ironique.

IOh 1 il savait bien, ajuatiqu'aucun lien ne pouvait ratta-
cher la pauvre petite abandonnée à la personne à laquelle il venait
de fiire allusion, mai-i il n'en éprouvait p:tï moins, tant l'intérêt
qu'il lui portait était profond, le très vif désir de connaître son
histoire..

"lEL cette histoire, cette triste et lamentable histoire, François la
lui raconta d un bout à l'autre, non seulement sans omettre le
moindre détail, mais encore en poussant la complaisance j .îïqu'à lui
montrer la collier quo la petite portait à son cou le -soir où nous
l'avions trouvée, et le papier sur lequel avait été écrit son nom et
que nous avions découvert épinglé à son lange,.

"Et quand enfin Fraico(is eut fini son tris3to it. quand enfin
il eut rappelé ce pa-eé dout je ne puis jamais me rappeler sans que
mes yeux s'emplissent de larmes, M.. du PrLdes, qui paraissait très
sincèrement ému, s'avaniça vers nous et nîous serra les mains avec
effuision, ne cessant de nous répéter que rio i!i étions de braves gens,
de braves coeurs, et que Sazanne étant très bonne et très intelli.
ge nte, nous serions certainement plus tard rýconlpens.à, par elle de
toutes les peines qu'elle nous avait coûtées, de toute la tendresse
que nous lui uvieus.- donnée. ..

"lPuis, à quelque temps d3 là, il revint encore, et comme bientôt
il ne pas-ait plu4 à lvry sans entrer nous dire boitjour, il avait
beau étre miarquis et nous de ,imples blanchisseurs, une sorte d'in-
timité ne tarda pas à s'établir entre nous.

",D'ailleurs, 4'il avait tettu à counuttre l'histoire de Suz-inne,
Françoisý ne ts'étaiit pas aùoutré moins cut it-ux de connaître Ila sienne,
et ce qu'il avait apprisý sur son compte rioos l'avait dépeint comme
un genti.hý)'nime uitié (lui n'avait pour toute fortune (jui: soit noma;
comme un viveur qui, tiprè-s a% o.r giaspillé (les sommes folleq, était
à présent criblé de dette., et h-;ttv cé par une meute de ctéanciers.

"lAusýsi Frauçois me disait-il quelquefois:
"-Un marquis sans le sou. ., un monsieur dont toute la vie s'est

passé,t à taire la noce, des blanchiseurs le valcrnt bien. ..
<"Quant à Suz-inrie, elle éprouvait également pour lui une sym-

pathie vraiment étranege. Ja~mais elle, ne le rencontrait seins nous
revenir avtc un éclair de joio dans les ypux. .. Fi-ariçoi-i en était
quelquiefois. j,,loux, niais wai je n'en ressentaii aucun dépit, car je

conaisaistrop mia petite Suzanne pour rie pets tavoir (lue c'était
encore nous qu'elle aimait pardesbus tout, que c'était elicore nous
qu'elle aimait mii 4 u -nent.

"lAussi ne fûÛmeï nous pas étonné t, rour.iuivit la blanchisseuse,
la voix un peu plus îsourde, q nile jourèl q-te vous savez. .. le jour
oit la malheureuse enfant, subitemeiàt uffoiée, avait voulu mourir,
le marquis4, qui l'avait vue entre la vie e-t lit mort au poAto de se;-
cours d Alfoi tville, accourut, le soir, à la maison.

"Tout pâle, plein d'unxieté, il venait prendre de ses nouvelles.,,
"Comme il n'y avait personne dans la salle basse, il appela mon

mari:.
"«-Monsieur François!"

-&nous allions le rejoindre, quand ce fut Mme Clotilde qui,
sortant (le la chambre du Suzanne, se piéjenta devant lui.

-Mmne Clotilde ?
-Oui, ce fut elle (jili le reçut,. . et il faut croire que la vue d-a la

pauvre femme avait dû trèd profondéalent émouvoir le marquis,

car lorsque nous parûmes. à notre tout-, c'c'ýt-ià-dire quand M. dle
PL-ades allit se retirer après avoir pris, congé dela 11% ère il Su-
zanne, il étit si livideuet si défait que j'el, deeuraýi toute aie

*-Vraimnent ?
-NoI, jamais je lie lui avetis- vu ctte iur-là.
-Et alorsi ? fit vivement NI. de B -Ileroehe.
-Et c'est alors quie se passïa un incid"îîit qui expVln'erait tout.,..

qni expliquierait les soupjçons- que M nie 0 oilde pomuvait il, oir sur
lui à propos (te la disparition (IL Sozannu'.. Càr c'e.et bien (le lui
qu'elle elutt-ndntit, p;&rIet hier,..

-Quel inicident ? fit encore très viveuî"nt le comite, que voulez-
vous dire ?II . Pt&rlvz vitec, tiinutm Frarîçisi-

-Je vous ai <lit quie le intit quis allait se retirer., . A ce muoment,
la conve rsationi étaut encore revenuei sur Sauinte, mton ii-i aijouta:

"--Et vous savez, nie(ur de Faela mère à deu la galette I...
"'-Riche, ? fit vivet-vrt le ient-qui-:.
"-Iwmen-,émcnt riche! 1 épondile Vîançoiq. Et ïsi j'étais à votre

place...
"-Eh bien ?
"-N 'êtes,-vous pas garçon ... Voilà (in parti!
"Ce ni ét!ait là qu'une plaisanteii, us jo n'oublierai jamais

l'imprc.s,,ioii que trie fit à e momient le tuai quiis.
M de Belleroclie venait de, se redresser et écoutait do plus en

plus attentivement.
- le J'y songe'rai, François, " répondit-il.
IMais il avait dit cela avec un rire si étrange, un accent si sin-

gulier et un tel regard, que je rie plis m'empêcher de tressïaillir.
"J'étaie folle, maisi le rire de c-t houanti m'avaîit iit peur, et il

était déjà bieni loin que j'en restatis encore toute glacco.
Car toujours;, ce rire ébrange, je lntdi . cir toujours, ce

regard plus- étrange ecrplu voyais !.. EL c'était p!u-i fort qlue
moi, jo ne pouvai-i m'enipècher de trcuiblier pouir Muteu Clotilde..
de trembler pour Suzannie...

IC'était cumnle si j'avais cei le pressentiment qu'un nouveau
danger les menkiçait. -. comme si quelque cIio.,e m'avuit avcrti qu'un
nouveau malheur allait les atteindre. ..

"Oh ! oui, j'étais folle d'avoir dos idées paureilles, mais c'était
ainEi... Et mon mari aivait beau se moquer (le moi. . . il avait beau
me dire que ce rire qui vi'avait paru si iitenaq,î:rut nieétait qu'un rire
jaune, et que le marquii avait etél tout jitiipi.iii,îit trè,s vexé de ce
qui lui avait paru une mnauvaiise plaisitnterie, rien n'umtrait pu îti'ôter
cette conviction que Mme Clotilde et Su,.an auraienît, un jour ou
l'autre, «à compter avec cet homme. ..

IEt voilà sanis doute, uionsieur lo comte, d'oit sont venus plus
tard les soupçons dle cette peLuvru fIItutu(, sur lo iitar4tisi- de Pra-mdes,
continua la blanchisseuse en miontrant Clotilde.

Il Car vous pensez quet ,' n'avaisc pu nie taire et qîuo je n'avais
rien eu de plus prewië qlue (le lui racm'mtter cette bCelle...

-J'ai pt-ut-être, tort d'itvoir c' ttc e-, li i a-ais-jeý dit, nmais
je ne saisi pourquoi le miarquis; du ~ ad... crt hiomme qui es't venu
prendre des nouvelles de S-,zitnuîe. ,tii'tl pour elle et pour
vousq. -'

"Méfiez- vous de hl t.C-t hommie vous, sait rih...très î-icie...
et il m'a semblé que j'tvaisî vit danris us yeni \ la plus wenaçante,
convoitise...

Oui, méfiý z vous!.,
"Et l'attitude qu'avait eue alors Muue Ciolile n'avait pas été

non plus uný moindre !mrpti-ýe.. . Elle .4etait teiesedédai-
gneuse et hautaine et elle t,'ait bienu reuniec-e (le in s bons avis
avEc unt accent plein dI une travi4ilité il ouniqume, et cependant, j'en
étai: bien -fire, elle avait tressuilli.

Eckn mot, on aurait (lit que, inalîgré tour. le sakng-irûid qu'elle
affectlit, ele avait piiur, elle au.s-, <lu ilimai< 1;ii do Pcadt(es...

«Et plus d'une fois, par lat suiteJe crui-i miiLîercevoir (lut, si, par
h-isardi, co nom-la étaîit proiloncé par F5raiuçoÎï ou par îtoi, un trou-
ble étrange la prenait.

"Et il y avatit aussi une, autre ri uit-quei que j' avais faite et qui
me fi-?ippèiit botiucoy.i : O(-tt lu la p-,Lite SîtinO senuulvit vIvoir
coii>p!ètt ment oublie le tuati-qui. .. c'te-t quo li pi tute Suzannbie ne
parlait plus jaàmisi du celui quc pendanta ,À Joiqgteuup., ellu tavait
appelé soit ami..

eAussi quielquiefois Fr-ançoi- twni gronni t-il, cri tre (listint
I-Tu voi., I.. - voilà le resultat 'le ta lêieAvec tes, folles4

idées qui ne reposent sur rien, tu lFotu~c uI-s autres, et tu
a-s i-éuss8i à gâter la vie de e'-tte emF-t .la vie dle cm-tte pauvre
feuiue. .. Elles d-,vrtiî-nt être trèi liv'areue-i, (t ceimditrut j'1 les
vois' pirfois toute.Strts toite' ogues .. Il c-t clair (lu ily'îrit
toutes deux le cerveau trè' fille, ln mère, p;-uce qu'elle a trop
souff'ert, la petite, petrc qu'elle vu-uit à pi-inn( il'tehappetr à la mtort,
elles restent sou4 le coup deu la) sirîi-t-c pt c'liétio._

IEt, loin (le ae dPU'-ndre, je do*Irnai-i !-ti sou à Fritnçoi.s et je- me
trouvaiz) de pius en plus- stupi-lo, dl'avoir pris insi au triigiqule M. de
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" Car, enfin, quel piège aurait-il pu tendre à Mme Clotilde?
" Comment aurait-il pu avoir la pensée de l'épouser pour mettre

la main sur sa fortune, quand il ne la connaissait pas, et quand,
d'ailleurs, elle était assez sûre d'elle et assez expérimentée pour
pouvoir se défendre ?

" -Idiote !... idiote ! me disai3.je. Parce qu'à un certain moment
l'accent de cet homme ne t'a ps plu... parce que son rire t'a paru
sonner faux... parce que tu as cru voir lani son regard une expres-
sion qui t'a semblé étrange, - et rien ne prouve que tu ne te trom-
pas ! - voilà que, tout de suite, tu lui prêtes les intentions les plus
noires... voilà que, tout de suite, tu le dénonces à François d'abord,
puis à Mme Clotilde ensuite, comme un homme capable de tout !...

" Allons! allons! il faut tâcher de réparer cela !... il faut tâcher
de rendre à la malheureuse mère de Suzanne le calme qu'elle aurait
toujours sans toi et dont elle a tant besoin !... "

" Et je ne cherchais plus que l'occasion de revenir sur ce sujet,
lorsqu'un jour, Mine Clotilde, qui était sortie pour une petite course
dans le voisinage, rentra toute pâle, toute frémissante.

" -Qu'avez-vous donc ? m'écriai-je, .frappée de l'altération de
ses traits.

" -Je l'ai vu ! me répondit-elle, tandis que ses yeux se remplis.
saient d'éclairs.

"-Le marquis.
-Oui, le marquis !... Je viens de le fuir !...

" Je tombais des nues.
-Oh! vous aviez raison, madame François, ajouta-t-elle toute

frissonnante, cet homme sera peut-être un danger pour moi... un
danger pour ma fille .

" Puis, j'ai su plus tard que le marquis avait rôdé autour de notre
maison...

" Et maintenant, monsieur le comte, ajouta pUIs vivement et avec
plus de force la blanchisseuse, maintenant comprenez-vous pourquoi
les soupçons de Mine Clotilde ne pouvaient manquer de se porter
sur le marquis ?... Comlprenez-yous que c'était lui qu'elle devait
forcément accuser de la disparition de sa fille ?... Enfin, comprenez-
vous pourquoi, tout à l'heure, j'hésitais à accuser à mon tour M. de
Prades, quand, à ma connaissance, il n'y a d'autres preuves contre
lui que mes folles terreurs d'autrefois... d'autres preuves que les
suppositions; aussi peu fondées, peut-être, qu'avaient pu faire la mère
de Suzanne ?...

Et Mme François, se tut, regardant le comte.
Mais le comte songeait...
Il se rappelait ces anciennes lettres d'amour qu'il venait de lire...

ces anciennes lettres qu'il avait trouvées dans le portefeuille de
Clotilde.

Est-ce que, toutes n'étaient pas signées Fernand, le prénom du
marquis de Prades ?

Est-ce que dans l'une d'elles, il n'avait pas découvert aussi le titre
et l'initiale : marquis de P.. . ?

Oh! certes, ce n'étaient pas là des preuves absolument ci rtaines,
absolument convaincantes; mais cula ne constituait-il pas, cependant,
une très grave présomption contre cet homme ?... mais cela, rap-
proché de ce que le comte venait d'entendre, ne semblait-il pas
donner de plus en plus raison aux suppositions du docteur Laval?

Et puis, ce n'était pas tout !
Le marquis avait rôdé autour de la demeure du blanchisseur pour

épier Clotilde !... Le marquis demeurait à deux pas du comte et il
était même venu plusieurs fois dans sa villa !... Est-ce que cela
n'expliquait pas ce que, tout à l'heure, NI. de Belleroche n'avait pu
s'expliquer, c'est-à-dire comment le ravisseur de la petite Suzanne
avait pu connaître sa présence et celle de sa mère à Fontenay-sous-
Bois ?

Oui, plus il y réfléchissait, plus le comte en arrivait à cette con-
clusion que c'était bien le marquis de Prades et qu'il ne fallait pas
chercher ailleurs le coupable...

Mais, pourtant, il lui venait encore un dernier scrupule, une
dernière hésitation.

Pourquoi dans un mot, dans un cri, Clotilde n'avait-elle pas tout
avoué à la femme du blanchisseur, et comment fallait-il interpréter
ce silence ?

Etait-ce que, vraiment, le marquis n'avait été, jusqu'à ce jour,
qu'un inconnu pour elle ?

Mais alors, malgré toutes les apparences qui semblaient se dres-
ser contre lui, M. de Prades aurait donc été innocent !...

Mais alors, comme le disait Mme François, Clotilde n'accusait
donc cet homme que sur de vagues soupçons, que sur de simples
suppositions !..

Et le visage de M. de Belleroche devenait de plus en plus sombre.
-O est la vérité ? murmura-t-il. Comment la connaître ?
Mais, soudain, il tressaillit.
-Comment?... J'ai le moyen! s'écrii-t-il pour lui seul, tandis

que, dans son regard, étincelait un éclair de triomphe. La vérité!...
c'est le marquis lui-même qui, sans s'en douter, me la dira!. .. c'est
le marquis lui-même qui, sans que je lui dise un mot, parlera 1...

Et il venait brusquement de se lever quand, très lentement, la
porte de la chambre s'entre-bâilla.

Et Pierre, l'un de ses deux domestiques, entra, marchant sur la
pointe des pieds.

-MNonsieur le comte, dit-il à voix très basse, les deux infirmières
de M. le docteur Laval viennent d'arriver...

Et, en effet, à travers la fenêtre, on apercevait, immobiles à quel-
ques pas de la maison, deux femmes qui portaient le costume des
infirmières de la maison de santé. 

-- Elles viennent pour ensevelir et veiller Mme Clotilde, ajouta
Pierre, toujours sur le même ton.

Mais Mme François venait de se dresser d'un bond.
-Oh ! je vous en prie, monsieur le comte, renvoyez-les ! s'écria.

t-elle. Des étrangères pour l'ensevelir, quand je suis là !... Des étran-
gères pour la veiller !... Oh ! oui, ne me refusez pas la supiéme con-
solation de lui fer-mer les yeux!. .. la suprême consolation de passer
ces dernières heures auprès d'elle!.,, Souvenez-vous que j'étais son
amie !...

-Vous avez entendu, Pierre ? dit M. de Belleroche, très ému.
Renvoyez ces femmes et remerciez-les... remerciez aussi le doc-
teur...

Et, le domestique sorti, le comte, qui venait de jeter un dernier
coup d'oeil au dehors, ajouta vivement.

-Mais vous n'étiez pas seule, madame François ?... Votre mari
vous attendait ? . .

Et il montrait la voiture qui stationnait toujours devant la porte
de la villa.

-Oui, monsieur le comte, répondit la blanchisseuse, nous étions
venus en faisant notre ronde... Mais je vais aller le prévenir...
Ah! le pauvre homme, quel coup il va recevoir, lui aussi !

Puis, très rapidement, elle disparut.
François, qui cette longue attente avait rempli d'appréhensions,

ne cessait de regarder dans le parc...
Aussi, d'aussi loin qu'il aperçut sa femme, sauta-t-il de son siège

pour s'élancer à sa rencontre.
-J'allais aller te rejoindre, lui cria-t-il. Que se passe-t-il?.

Pourquoi ne revenais-tu pas? ... Je parie qu'il y a encore quelque
malheur !...

-Oui, un grand malheur... un épouvantable malheur, François
dit la blanchisseuse dont les yeux s'emplirent de larmes.

Son m-ri était devenu tout pâle.
-Suzanne...
-Suzanne est toujours perdue...
-P"rdue !... Volée, veux-tu dire ? hurla-t-il. Ah ! tonnerre!
-Muis ce n'est pas d'elle qu'il s'agit... Suzanne se retrouvera, il

faut bien l'espérer... Mais, quand elle reviendra...
-hh bien ?
-Eh bien, sanglota Mme François, la pauvre petite ne retrouvera

plus sa mère...
-Pus sa mère!
-Mime Clotild, est morte!
-Morte!
-Oui, François.
-- Mme Clotille!
-Oui, Mme Clotilde!... Oui, je viens de la voir là... là, déjà

toute froide... toute glacée! ...
-Est-ce vrai !... Morte!... Mme Clotilde! murmura d'une voix

rauque le :lanchisseur, qui restait le regard fixe, anéanti.
Puis, soudain, deux grosses larmes coulant sur ses joues, la face

plus pâle encore et ses gros poings crispés :
-Mais qu'avaient-elles donc fait à Dieu, ces deux créatures!

s'écria-t-il dans un mouvement de colère et de révolte; oui, que lui
avaient-elles donc fait pour qu'il s'acharne après elles !... pour qu'il
ait été ainsi injuste envers elles !...

-Tais-toi, François! dit vivement la blanchisseuse. Ce n'est pas
l'heure de blasphémer, c'est l'heure de prier !... de prier pour cette
pauvre femme qui s'en va... de prier pour cette pauvre enfant qui
reste !...

Puis, d'une voix très sourde, très rapide:
-Toi, mon ami, retourne à tes affaires, ajouta-t-elle. Moi, mon

devoir est ici.,
-Tu vas la veiller ?
-Oui, la veiller ... lui faire sa dernière toilette...
-J'aurais bien voulu la voir .., la voir encore une fois, dit Fran-

çois la voix tremblante et en jetant un regard sur la mais-on.
-Oh! elle n'est pas changée, et si ses yeux n'étaient pas restés

ouverts, elle a les traits si calmes que l'on croirait qu'elle dort...
-Pauvre femme !
-Allons, va-t'en vite, François... M. le comte m'attend ... Et

reviens ce soir.
-Je passerai la nuit avec toi ...
-Oui, tous les deux.
-Au revoir, femme !
-Au revoir, Jean 1... Au revoir, mon ami !... Embrasse-moi ...
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-Oui, ma pauvre vieille! dit-il en la serrant fortement contre
sa poitrine. Tiens, il me semble que je ne t'ai jamais autant
aimée !...

-C'est comme moi! répondit-elle en l'étreignant violemment à
son tour. Oui, aimons-nous, mon Jean,.. aimons-nous bien!... La
vie est si courte !...

-Et si triste!
-A ce soir!
-Oui, à ce soir !. .. Alce soir ! dit François.
Il s'essuya les yeux avec sa manche, grimpa lestement sur sa

voiture, et partit.
Sa femme venait de revenir en courant dans la chambre de

Clotilde.
-Je vous laisse donc avec elle, dit le comte. Si vous aviez besoin

de quelqu'un ou de quelque chose, vous voyez ce bouton...
Et il lui montrait a la tête du lit le petit bouton d'une sonnerie

encastré dans le mur.
-Vous n'auricz qu'à appuyer le doigt là-dessus, et l'on viendrait

tout de suite.
-Oui, monsieur le comte. Merci.
Et ime Fracçuis rezta seule.
Très pâle et les yeux encore tout rouges d'avoir pleuré, de nou-

veau elle se pencha sur la.mère de..Suzanne. '

C'était un homme jeune encore, très élégant.

Et, malgré elle, sa pensée se reportait au jour où, pour la pre-
mière fois, elle l'avait vue.

Elle se rappelait encore ce riche et brillant équipage s'arrêtant
devant leur maison, et cette jeune femme de mise élégante et
simple... cette jeune femme au front et au regard si tristes, deman-
dant d'une voix tremblante si ce n'était pas là que demeurait M.
François.

-Et c'était hier! murmura-t-elle. Mais.que de choses se sont
passées depuis !... Qui m'aurais dit que ce serait moi qui te ferme-
rais les yeux !... Qui m'aurait dit que ce seralt moi qui coudrais
ton linceul I...

Elle lui avait soulevé doucement la tête sur son bras, puis, avec
un mouchoir qu'elle venait de trouver au pied du lit, un mouchoir
qu'à son parfum elle avait reconnu pour appartenir à Clotilde, très
lentement, très délicatement, elle lui essuya le visage.

Puis, très lentement et très doucement toujours, elle lui lissa les
cheveux, les arrangea, refit le noeud qui en retenait les masses
épaisses.

-Dors, pauvre amie !... Dors, pauvre martyre ! dit-elle en lais-
sant retombsr très doucement la tête de Clotilde sur l'oreiller.

Et, s'étant retournée, elle chercha des yeux l'armoire.
Elle était bondée de linge et renfermait plusieurs robes très riches.
Mme François sortit d'abord le linge qu'elle étala sur des chaises...

Elle mit de côté la chemise la plus belle, le drap le plus fin... Puis,
elle fit son choix dans les robes qui, toutes, étaient de couleurs
sombre, mais d'une merveilleuse élégance.

Et, tout à coup, comme elle hésitait, elle tressaillit.
Elle venait d'en voir une qui réveillait tous ses souvenirs... elle

venait d'arrêter son regard sur celle que Clotilde portait précisé-
ment le jour où, toute tremblante et toute anxieuse, elle était venue
chercher sa tille à vry...

-Oui, celle-là! se dit-elle. C'est dans cette robe que son cœur a
battu de joie, quand Suzanne a rouvert les yeux... quand Io bon
Dieu avait fait le miracle de la lui rendre... Oui, voilà celle qu'elle
doit emporter avec elle...

Elle avait refermé l'armoiro.
Elle ouvrit alors un placard.
Elle marchait, d'ailleurs, ou plutôt glissait à travers la chambre,

sans faire plus de bruit qu'un fantôme.
Et, dans ce placard, elle trouva c" qu'elle cherchait: plusieurs

bougies très longues et semblables à des cierges.
Elle en prit deux et revint vers la cheminée où étincelaient deux

magnifiques chaudliers d'argent massif... EIe y plaça les bougies
qu'elle alluma... Puis, très vivement, mais sans le moindre bruit
toujours, elle approcha de Clotilde une table qu'elle venait de recou-
vrir d'un linge blanc, y posa les deux chandeli'rs allunés ; puis, se
haussant sur la pointe des pieds, décrocha du mur contre lequel
s'appuyait le petit lit de Suzanne un grand christ d'ivoire, au-des-
sous duquel il y avait un bénitier dan lequel trempait une branche
de rameau.

Et le christ dressé entre les deux chandeliers, elle rabattit les
doubles rideaux.

Il n'y eut plus dans la chambre qu'une clarté fonèbre... qu'une
lugubre et vacillante clarté sous le retlet de laquell. le visage (le
morte de Clotilde apparut encore plus blême, plus livide, plus
saisissant.

Et cependant, comme elle venait encore do se rapocher d'elle...
comme elle venait (le la soulever Prieore pour la de hîbiller et lui
faire la suprême toilette, Mmie François ne put s'empêcher de tres-
saillir, aussi pâle, elle aussi, qu'une morte.

C'est que, dans les yeux vitreux du Clotild", elle avait cru voir
passer une étincelle ; c'est qu'il lui avait seuiblé que la main glacée
de la morte venait de serrer sa main !

Et, sans souffle, la sueur au front, prise d'une peur atroce, de ctte
peur que les plus braves éprouvent en fice de l'impossible quabnd il
paraît se réaliser, la blanchisseuse fut sur le point J'appeler... sur
le point de crier. ..

Mais déjà le regard de Clotilde, sur laquelle elle s'était jetée éper-
dument, était redevenu sans vie; mais la pression de ses doigts avait
été si faible et si courte que, d*jà, Mme François croyait avoir rêvé.

-Qu'allais-je donc m'imaginer ? murmura-t-elle, toute, pâle encore
et en passant la main sur son front Qu'est.ce donc que cette hallu-
cination qui vient de me prendre ?

Mais, pourtant, elle avait beau se dire qu'elle venait d'être lejouet
d'une illusion, elle n'en restait pas moins vaguement inquiète.

Des histoires qu'elle avait lues ou qu'elle avait entendu raconter
autrefois lui revenaient tout à coup à la mémoire et la remplissaient
d'une immense terreur, d'une immense épouvante.

N'avait-on pas vu, en effet, par une terrible méprise, des mnalheu-
reux enterrés tout vifs ?... de prétendus morts qui s'étaient brus-
quement réveillés entre les quatre planches de leur cercueil ?

Et s'il allait en être ainsi cette fois encore ?... Et si Mme Clotilde
allait être portée toute vivante au cimetière de Fontenay!...

Mme François frissonna.
Longtemps encore elle resta penchée sur Clotilde, épiant avec

anxiété, dans son regard vitreux, cette étincelle (le vie qu'elle avait
cru surprendre...

Mais non, rien
Le regard gardait sa fixité saisissante, et rien en lui ne vivait

plus.
Mais peut.être ne voyait-elle pas bien ?... peut-être se trompait-

elle ?
Alors la blanchisseuse alla prendre une petite glace qu'elle avait

aperçue dans un coin de la chambre, et revint la tenir tout près des
lèvres de Clotilde.

Mais la glace restait toujours aussi brillante...
Aucun souffli n'en ternissait l'éclat...
Dix fois, vingt fois, elle recommença i'épreuve, et toujours la

petite glace conserva le même rellet.
-Oui, tout est bien fini! murmura Mme François en allant

remettre le miroir à sa place.
Et la funèbre toilette commença.
Puis elle recoucha Clotilde, toute parée pourla tombe, et elle se

sentit toute fébrile et toute pâle.
-On dirait que j'ai peur d'elle !... peur de cette pauvre femme!

pensa-t-elle en s'indignant de cette faiblesse (l'une seconde.
Et, tout de suite remise, elle se rapprocha de Clotilde pour lui
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fermer les yeux... Mais, comme tout à l'heure avec le comte, les
paupières toujours se relevaient, les yeux toujours se rouvraient...

-Elle ne veut pas! se dit-elle, n'osant plus insister.
Et, chose qui lui parut plus étrange encore, chose qui la troublait

encore plus profondément, c'est qu'il lui semblait que le regard de
Clotilde, ce regard trouble et mort, la suivait, s'attachait à elle...

Et c'était vrai !... Oui, Clotilde qui savait tout, qui entendait
tout... Clotilde qui, vivante, assistait aux sinistres apprêts de ses
funérailles... Clutilde, que la plus horrible angoisse étreignait en
face de l'affreux supplice qui l'attendait... Clotîlde, qui aurait voulu
crier son effroi et qui ne le pouvait pas... Clotilde, immobile, rigide,
glacée, à travers le toile épais qui recouvrait ses yeux... Clotilde
la suivait, la cherchait...

Et c'était ainsi que, tout à l'heure, Mme François avait cru voir
dans les yeux troubles, dans les yeux éteints de la mère de Suzanne,
briller pendant une seconde un éclair, une étincelle de vie...

Soudaio, la blanchisseuse tressaillit.
Dîns le profond silence qui pesait en ce moment sur Fontenay:

sous-Bois, un bruit de cloches venait de s'élever...
Ce fut d'abord une sonnerie très douce, très lente, et qui parais-

sait très lointaine... Puis, au bout de quelques minutes elle grandit,
sembla se rapprocher, et Mme François ne put retenir un nouveau
tressaillement.

-Le glas! murmura-t-elle. Le glas des mortsi...
C'était bien, en effet, le glas que sonnaient déjà les cloches de

Fontenay.. .
C'étaient bien déjà, grâce à M. de Belleroche, les premières prières

qui commençaient pour le repos de l'âme de l'infortunée Clotilde.
Et de plus en plus pâle, de plus en plus saisie, Mme François,

debout devant la fenêtre, s'oubliait à écouter ces longs tintements
lugubres, ces longs tintements qui ressemblaient à des sanglots.

Et, malgré.elle, elle tomba à genoux, les mains jointes, les yeux
remplis de larmes, implorant la miséricorde de Dieu pour celle qui
venait de quitter la terre.

Sa prière fut longue, et elle allait enfin se relever, quand elle put
à peine retenir un cri de surprise.

Elle n'était plus seule dans la chambre mortuaire.
Elle n'était plus seule agenouillée devant le lit de Clotilde.
Tout près d'elle, son voile relevé, son regard fixé avec la plus

poignante tristesse sur la mère de la petite Suzanne, une jeune
femme priait ardemment, les joues inondées de larmes...

Cette jeune femme, Mme François .e la connaissait pas, mais elle
était si belle et si distinuée, qu'après l'avoir miëux regardée, elle
sentit sa surprise augmenter encore.

Qui donc était-elle ?
Une amie de Clotilde que le hasard avait amenée à Fontenay?
Mlis Mme François savait par Clotilde elle-même que, jusqu'à

ce jour, l'immense chagrin qu'elle éprouvait d'être séparée de sa
fille ne lui avait pas permis d'avoir une amie, et que, riche,
comme pauvre, elle avait toujours vécu, depuis qu'elle avait aban-
donné la pauvre enfant, dans l'isolement le plus complet.

-. Une amie ou une parente de M. de Belleroche ? se dit alors
Mme François.

Mais une parente ou une amie du comte aurait-elle pu avoir un
pareil chagrin de la mort de la pauvre Mme Clotilde... de Mme
Clotilde qu'elle n'aurait pas eu le temps de connaître et qui ne
serait restée pour elle qu'une étrangère ?

Et de plus en plus intriguée, la blanchisseuse ne quittait pas des
yeux la jeune femme qui semblait prier de plus en plus avec fer-
veur.

D'ailleurs, celle-ci était si profondément absorbée que l'on aurait
pu croire qu'elle ne s'était pas aperçue de la présence de Mme Fran-
çois.

Elle était entrée toute pâle, toute livide, en proie à un saisisse-
ment qui la faisait trembler de tous ses membres, comme si elle
venait d'apprendre brusquement la fatale nouvelle pui-, à peine
avait-elle fait quelques pas, qu'elle avait eu un geste d'effroi en
apercevant Ciotilde et qu'elle était tombée les genoux brisé,', dans
l'attitude qu'elle conservait encore.

Lentement enfin -elle se releva, s'approcha de la table où le grand
christ se dressait entre deux cierges alluméï, puis, ayant pris d'une
main tremblante la petite branche de rameau qui trempait dans le
bénitier, elle la secoua doucement sur Clotilde dans un long signe
de croix.

Puis, toujours très lentement, elle sortit.
Mmo Frauçois qui s'était relevée aussi, avait entre-baillé un

rideau, l'avait suivie des yeux.
Elle ne se dirigea p.ts du côté de la maison, mais s'enfonça dans

le parc. Et, pendant quelques instants, la femme du blanchisseur la
vit se glisser entre les grands arbres ainsi qu'une ombre, tantôt
s'arriêtant, tantôt se baissant, tantôt aussi disparaissant pendant
quelques secondes pour reparaître bientôt.

Mie François avait laissé retomber le rideau, puis était revenue
s'asseoir dans un coin de la chambre, prêtant. toujours l'oreille au

glas funèbre dont les sanglots ne cessaient plus, quand tout à coup,
la porte s'étant encore ouverte, la jeune femme rentra les bras char-
gés de fleurs.

Alors, s'étant avancée vers le lit, lentement elle y sema des roses,
des pensées, des chrysanthèmes... toute l'énorme brassée de fleurs
qu'elle venait de cueillir dans le parc; et maintenant, immobile et
les mains croi-ées dans un douloureux abandon, son regard, où se
lisait une profonde tristesse en même temps qu'une immense stu-
peur, restait rivé sur Clotilde, lorsque, soudain, elle tressaillit.

-Tante Adrienne! venait de dire très bas une voix derrière elle,
tante Adoienne !...

Et, comme elle se retournait, toute saisie, la jeune fille aperçut
Maurice... Maurice tout en larmes... Maurice à qui elle ouvrit ses
bras avec un cri étouffé.

La blanchisseuse n'avait pu retenir un mouvement de surprise.
-Tante Adrienne 1 se dit-elle pendant que l'etreinte de la jeune

fille et de l'enfant se prolongeait. Adrienne de Chancel !... La sœur
d'Yvonne !... Oui, la pauvre Mme Clotilde m'en avait parlé...

Et, comme en ce -moment le regard d'Adrienne venait de se ren-
contrer avec celui de la blanchisseuse, le petit Maurice dit, en mon-
trant la brave femme:

-Mme François, tante... Mme François dont je t'ai si souvent
rapptlé le nom...

-M me François, d'Ivry ?
-Oui, mademoiselle, repondit celle-ci en se levant.
-Quoi ! s'écria la jeuna fille en allant vivement vers elle les

mains tendues, quoi ! c'est vous, madame, dont Maurice m'a, en effet,
si souvent parlé 1...

Quoi ! c'est vous qui avez été si bonne pour lui quand le pauvre
enfant ne savait plus que devenir ?...

Oh! madame, que je suis donc heureuse de vous connaître
pour pouvoir enfin vous remercier... pour pouvoir enfin vous dire...

-Assez, mademoiselle! interrompit vivement Mme François. Ce
que nous avons fuit pour Maurice, tous ceux qui ont un peu de
cœur l'auraient fait à notre place... Vous n'avez donc pas à me
remercier...

-Laissez-moi vous dire tout de même, interrompit à son tour
Adrienne, que je n'oublierai jamais le dévouement dont vous avez
fait preuve à ce moment-là, et que je vous en garderai toujours la
plus vive, la plus profonde reconnaissance...

-Non ! non ! ne parlons plus de ça ! s'écria la blanchisseuse en
secouant la tête. Et d'ailleurs, ajouta-t-elle en se tournant vers la
mère de Suzanne, peut-il s'agir de moi en un pareil instant?...

-Oh ! oui, quel affreux malheur ! murmura ia jeune fille toute
frissonnante. Quand je l'ai appris tout à l'heure...

-Par M. le comte ?
-Non, par Pierre... M. de Belleroche n'est pas en ce moment à

la villa... Quand Pierre m'a dit. ' Mme Clotilde est morte ... " je
n'ai plus pu bouger...

-C'est comme moi!
-Morte!... Je croyais avoir mal entendu... Morte! elle que

j'avais vue, il n'y avait que. quelques jours encore, si gaie et si heu-
reuse de vivre !... Morte! cette femme si jeune encore et à qui un
avenir de bonheur maintenant souriait!

-Hélas ! soupira sourdement Mme François.
-Oh! non, je ne pouvais le croire ! Alors Pierre me montra cette

fenêtre... cette chambre que je connais bien, car ce n'est pas la pre-
mière fois que j'y entre....

" -Vous allez la trouver là, mademoiselle, me dit-il, là, étendue
sur son lit, comme, ce matin, le petit Maurice et M. le comte l'ont
trouvée... déjà plus qu'un spectre... déjà plus qu'un fantôme..."

" Et la mort de cette pauvre dame, si bonne et si douce... de cette
pauvre dame que nous aimions tous, - car il était impossible de ne
pas l'aimer, - n'est pas seulement un de ces accidents imprévus qui
parfois nous effraient... un de ces coups de foudre qui, brusque-
ment, vous surprennent et vous laissent tout saisis d'épouvante..
Oh! non, mademoiselle, cette mort-là, c'est autre chose... c'est un
crime !. ...

-Oui, c'est vrai! dit avec force Mme François. Oui, la mort de
cette malheureuse femme est un véritable crime... un véritable
assassinat!... Car si Pierre... si le domestique de M. le comte vous
a tout dit, vous devez savoir quel est le coup terrible qui l'a frappée,
vous devez savoir de quoi elle est morte !....

-On lui a pris sa fille !
-Oui, on lui a volé Suzanne !... Oui, son enfant a tout à coup

disparu sans qu'elle ait pu la retrouver... sans qu'elle ait pu savoir
ce qu'elle était devenup....

" Oh! il y a là-dessous quelque chose de si ténébreux... quelque
chose de si terrible que l'on ne peut s'empêcher de fiémir rien que
d'y penser !....

" Et dire que ce crime-là, que ce crime inouï restera peut-être
impuni I... Et dire que, peut-être, nous ne reverrons plus Suzanne,
ma pauvre petite Suzanne à qui je ne puis penser -comme vous le
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voyez - sans éclater en sanglots, sans me sentir devenir folle de
désespoir !. ...

" Et dire que, malgré toutes les recherches que l'on pourra faire,
que malgré toutes lesinflaences dont pourra se servir M. le comte,
on ne saura peut être jamais rien 1... jamais rien 1....

" Oh! voilà ce qui me torture l... voilà ce qui me tue quand j'y
pense 1 ....

Et tandis que la bonne Mme François parlait ainsi, la voix entre-
coupée par les larmes, Adrienne avait pris une très étrange, une
très singulière attitude.

La tête baissée, et si pâle que Clotilde était moins pâle qu'elle,
elle avait parfois de courts frissons,de brusques tressaillements.

Et le petit Maurice, effrayé de la voir ainsi, l'avait en vain
secouée, avait en vain cherche à la rappeler à elle:

-Tante Adrienne !... Tante Adrienne!....
Mais elle ne l'entendait pas, ou bien, s'il la secouait avce p!us de

force, plus d'énergie, doucement elle l'écartait d'un geste.
Pui-, tout à coup, le regard brillant, et l'air de plus en plus

étrange:
-Que venez-vous donc de dire, madame François ? fit-elle, la

voix fébrile. Ne venez-vous pas de manifeter la craints que l'on
nesache jamais rien sur le sort de cette enfant ?

-Oui, mademoiselle, répondit vivement la blanchisseuse, oui,
voilà ce que j'apprehende... Oui, voilà la peur qui me fait trem-
bler....

-Eh bien, rassurez-vous, car quelqu'un croit savoir c.3 que la
petite Suzanne est devenue!....

Mme François venait de se sedresser d'un bond, tonte saisie.
-Car quelqu'un croit savoir où ou la retrouvera !...
-Quelqu'un ?... quelqu'un que vous connaissez ? s'écria la blan-

chisseuse, la voix étranglée.
-Oui, quelqu'un que je connais... quelqu'un qui croit pouvoir

dire aussi le nom de l'auteur de ce rapt odieux!....
-Et-ce vrai, mon Dieu! s'écria madame François, est ce bien

vrai ?... Et ce quelqu'un-là...
-Ce quelqu'un-là, c'est moi ! répondit avec une sorte d'exaltation

Adrimnne.
-Vous, mademoiselle !
-Oui, moi!.., oui, moi, madame François !... Oh ! vous me re-

gardez...
-C'est que je ne comprends pas... c'est que je ne puis pas com-

prendre! Vous savez où est Suzanne!... Vous connaissez le misé-
rable qui la enlevée... le misérable qui a tué Mme Clotilde !...

-- Oui! oui! répondit avec de plus en plus de fièvre la soeur
d Yvonne. Car je vois bi-n maintenant que je ne m'étais pas trom-
pée!... Car je vois bien maintenant que j'avais bien compris, bien
deviné!... Car je vois bien maintenant que c'était là le crime que
ce monstre préméditait!...

Et plus pâle, plus livide encore, si c'était possible, la jeune fille
ajouta avec un accent plein de désespoir:

-Et voilà pourquoi, tout à l'heure, quand j'ai su que cette pau-
vre mère était morte de ce coup terrible, je n'osais pas entrer...

" Et voiià pourquoi je suis tombée à genoux sans vous voir... à
genoux, si profondement émue que je croyais que j'allais défaillir.

" Car ce crime-là, je me le reprochais comme si j'en avais été la
complice 1... Car je m'en accusais et il me pesait sur la conscience
comme si j'avais pu l'empêcher !... Car j'étais pleine de remords
comme si j'étais responsable de ce qui est arrivé l...

-R .sponsable 1... Pourquoi ?... Que voulez-vous dire ? s'écria
Mme François de plus en plus saisie, de plus en plus surprise.

-Oh ! vous saurez tout... M. le comte vous dira tout, répondit
toujours fiévreusement Airienne. Et vous verrez si je n'ai pas rai-
son de souffrir doublement de l'enlèvement de la petite Suzanne et
de la fin tragique de Mme Clotilde!... Et vous verrez si ce n'est
pas vraiment la plus effrayante fatalité qui m'a retenue jusqu'à
présent loin de Fontenay !... Et vous verrez si je n'ai pas raison
d'avoir, sinon des remords, du moins les plus cuisants regrets de
n'être venue ici que trop tard!....

" Mais M. de Belleroche est absent et il m'est impossible de l'at-
tendre, ajouta-t-elie, Il faut que je retourne sur-le-champ à Paris...
que je rentre au plus tôt à notre hôtel, car je ne suis pas libre,
hélas !... car chacune de mes sorties est surveillée, espionnée. ...
et si jamais mon père pouvait apprendre que je viens quelquefois
dans cette maison....

Un frisson venait de secouer Adrienne.
-Voyez ! fit-elle. Voyez comme à cette seule pensée-là je tremble!
-Pauvre demoiselle 1 murmura la blanchisseuse tres émue. Oh !

vous non plus, vous ne devez pas être heureuse !. ...
Un lourd soupir fut toute la réponse da la jeune fille.
Puis, reprenant vivement '
- Mais si je ne puis voir le comte, je puis lui laisser une lettre,

et c'est ce que je vais faire, dit-elle.
" Maurice !
Mais l'enfant ne l'avait pas entendue.

Les bras croisés et les yeux toujours gonflés de larmes, il demeu-
rait comme hypnotisé en face du pâle zpectre de Clotilde..

-Maurice ! répéta-t-elle en lui tendant la main, viens, mon
petit!... conduis-moi dans ta chambre... Viens !....

Et comme ils allaient sortir, la jeune fille se retourna.
-Adieu, madame François! dit-elle avec un triste sourire.
-Non, non, pas adieu, mademoiselle ! s'écria la blanchisseuse,

mais au revoir!... Car nous nous reverrons, n'est-ce pas ?... Vous
viendrez quelquefois nous voir à Ivry, avec Maurice....

" Oh ! promettez-le-moi... Mon pauvre François et moi nous
serons si contents !....

-Eh bien, oui, je vous le promets !....
-Merci!
-Et au revoir, madame François, au revoir!....
Et l& porte se referma sur Adrienne et l'enfant.
Debout au milieu de la chambre, Mu e François rétléchissait.
Quelles étranges paroles elle venait d'èntendre !
Comment la soeur d Yvonne avait-elle donc pu savoir où se trou-

vait la petite Suzanne ?
Comment avait-elle donc pu connaître l'infâme qui s'était rendu

coupable d'un si horrible, d'un si odieux guet-apens ?
Comment avait-elle pu savoir au-si que cet homme préméditait

ce crime, et, si elle s'en était doutée, qu'avait-elle donc voulu dire
en parlant de cette effrayante fatalité qui l'avait empêchée de venir
plus tôt à Fontenay-sous Bois... d'y venir alors qu'il était peut-
être encore temps de sauver Suzanne ?

Cette jeune fille, Mme Franç>is le savait, adorait la petite amie
de Maurice....

Au chevet de Mauric- agonisant, elle s'était liée avec Clotildo,
elle le savait aussi, d'une très sincère, d'une très piofonde affect ion.

Et quand elle les avait vues menacées toutes deux, ou quand,
tout au moins, elle avait pu avoir le pressentiment qu'un grand dan-
ger les menaçait, elle n'était point accourue !

Pourquoi ?. .. oui, pourquoi ?
Et. lentement, Mue François secoua la tête.
-Oh! oui, murmura-t-elle, elle avait raison: c'était bien là une

effr,,yaute, une épouvant .ble fatalité!. . ..
Et de plus en plus fébrile, de p'us en plus anxieuse, la blanchis-

seuse ne vivait plus, tant il lui tard tit de percer ces mystères, tant
elle était impatiente de connaître le mot de ces énigmes.

Et ce n'était pas tout!
Comme Adrienne était devenue soudain livide... comme, sou-

dain, elle s'était mise à trembler à la pens4 que son père pouvait
apprendre qu'elle venait quelqu, fois ch"z hl- comte !....

Le baron du Chancel et le c unt de Belleroche se connaissaient
donc ?

Il y avait donc entre ces deux hommes quelque haine farouche...
une de ces haines qui retent implacables et (lui ne pardonnent pas?

-Oui, cela devait être....
Oui, l'accent et l'attitude d'Adrienne avaient été trop étranges

pour qu'il n'en fût ainsi....
Et Mime François, qui venait de se rasseoir au chevet de Clotilde,

se demandait aussi maintenant quel était encoro ce secret. . quel
pouvait être encore ce mystère, .. tandis que, là-bas, au clocher de
l'église de Fontenay, le glas funèbre sonnait toujours. .. toujours...
toujours... annonçant aux habitants que, parmi eux, une vie venait
de s'éteindre....

XXV. - LA LETE D'ADRIENNE

La chambre que le petit Mauricen occupait dans la villa <lu comte
de B.lleroche était la même que celle où il avait été transporté à
demi monrant, à demi agonisant, par Pierre et Louis, après sa fuite
de la maison do santé.

Menblée déjà avec un très grand luxe, le comte avait encore voulu
l'embellir pour Mauric", car rien ne lui paraissait assez riche, assez
beau pour le fils de son Yvonne... pour cet enfant auquel il ne pou-
vait jamais penser sans sentir tressaillir toutes les fibres de son
cœur. . ..

C était donc dans eette chambre qn Maurice et Adrienne venaient
d'arriver, après avoir quitté celle où Mme François veillait Clotilde.

Très vivement. où plutôt très nerveusement, la sour d'Yvonne
ôta ses gants, puis s'in'tallit <levant une petite table sur laquelle
Maueric venait de placer tout ce qu'il fallait pour écrire.

Puis, ayant mis un très long, un très tendre ba-iser au front do la
jeune fille, l'en fant alla se réfugier dans l'embrasure d'une fenêtre
où, le regard fixé sur Adrienne, il ne bougea plus....

Celle-ci, après avoir d'un coup sec trempé la plume dans l'encre,
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semblait réfléchir, son beau visage toujours pâle, toujours expri-
mant la plus profonde, la plus immense tristesse.

Enfin, d'une main que l'émotion faisait parfois trembler, elle écri-
vit les dramatiques et iaisissantes lignes qui suivent:

" Monsieur le comte,
"J'avais profité de quelques instants de liberté pour accourir à

Fontenay atin de vous entretenir des choses les plus importantes
et les plus graves.

"N'ayant pas ou le plaisir de vous rencontrer, et forcée de ren-
trer presque immédiatement à Paris, -je n'ai pas besoin de vous
dire pourquoi, -je prenids donc le parti de vous flirm ici le récit
de ce que je ne puis vous raconter moi-même.

Il s'agit de notre chère et bien-aimée Yvonne... mais il s'agit
aussi de votre amie et de la mienne... de cette chère Mine Cio-
tilde dont je viens de voir le cadavre il n'y a que quelques instants
encore, et dont la mort si soudaine et si imprévue rue cause une
douleur qu'aucune parole ne pourrait exprimer.

" Ma main tremble et c'est à peine si mes doigts ont la force de
tracer ces lignes... Mes yeux à chaque seconde se voilent le lar-
mes, et c'est à peine si je puis m'empêcher d'éclater en sanglots....
à peine s'il me reste encore assez d'énergie pour fixer mes pensées...

" Vous excuserez le décousu de cette lettre que je ne vous écris
que pour vous tenir au courant d'événements que vous devez con-
naître.

" Et d'abord parlons de ma soeur... de cette pauvre martyre dont
non seulement, pendant la journée, la pensée ne me quitte pas un
seul instant, mais que je revois encore, chaque nuit, dans tous mes
songes, dans tous mes rêves!

" Vous vous souvenez, monsieur le comte, qu'après avoir entendu
Maurice parler dans son délire.., qu'après lui avoir entendu dépein-
dre, en termes si saisissants, la sombre demeure oi devait être
enfermée ma pauvre soeur, je me suis tout à coup rappelé ce vieux
château où notre père nous emmenait quelquefois quand nous étions
encore tout enfants, Yvonne et moi... ce vieux château situé dans
un des endroits les plus déserts et les plus tristes de la Bretagne,
et qui s'appelle le château de Morgoff ?. . ..

" Et je vous ai dit alors: " Oui, c'est au château de Morgoff qu'Y-
"vonne doit être séquestrée... Oui, c'est au château de Morgoff

que mon père doit la garder prisonnière.. .. "
"Mais ce n'était là, cependant, qu'une idée que j'émettais....

qu'une supposition que je faisais sans pouvoir l'étayer d'aucune
preuve.

"Mais aujourd'hui !....
Oh I aujourd'hui, le doute n'est plus possible... aujourd'hui,j'en

suis sûre: c'est bien au château de Morgoff qu'Yvonne agonise....
c'est bien entre ses sombres murailles qu'Yvonne se meurt !....

" Écoutez, monsieur le comte, écoutez L. . .."
Adrienne venait de s'arrêter d'écrire, puis de passer lentement et

à plusieurs reprises la main sur son front.
Et elle était devenue subitement si pâle que Maurice, qui ne

l'avait pas quittée des yeux, accourut d'un bond vers elle.
-Petite tante, parle-moi 1 s'écria-t-il. Petite tante, tu souffres?

tu pleures!....
Et il la prenait dans ses bras, t'embrassait encore.
Elle lui rendit ses baisers, puis, se dégageant doucement de son

étreinte :
-Cher petit Maurice!... Laisse-moi ! dit-elle.
-Tu pensais à ma mère, n'est-ce pas ? dit l'enfant, la voix

assombrie.
-Oui, à ta mère... à ta mère que l'on nous rendra bientôt....

Mais laisse-moi... laisse-moi... Le temps passe,'et il faut que je
parte....

-Déjà!
-Oh ! je reviendrai... Mais laisse-moi continuer... laisse-moi

achever....
-Oui, je t'obéis.
Et lentement, le petit Maurice retourna prendre sa place vers la

fenêtre.
De nouveau, la plume d'Adrienne courait sur le papier:
" Il y a trois jours, et presque à la même heure où je vous écris,

je me suis encore trouvée en présence de l'homme dont la vue me
remplit de tant de dégoût et de tant d'horreur... en présence de
l'homme dont je ne puis même prononcer le nom sans un frisson,
tant est grande la repulsion qu'il m'inspire.., je me suis retrouvée
en présence, puisqu'il faut le nommer, du comte de Guérande.

" Il est venu chez mon père et, une fois de plus, il a osé m'acca-
bler de ses hommages qui me font pâlir d'indignation et qui me
rendent presque folle de colère....

"Oui, ce lâche à (lui j'ai infigé le sanglant affront que vous savez,
ce lâche que, depuis ce jour, j'ai souffleté, je ne sais combien de fois,
de mon mépris... ce lâche a encore osé venir me dire qu'il m'aimait.

" Mais à peine avait-il ouvert la bouche... à peine avait-il osé

parler que déjà je l'avais fait taire d'un mot... que, déjà je l'avais
cong-,dié d'un geste.

" Et comme je venais do le chasser, je m'aperçus qu'au lieu de
quitter [hôtel, il passait daas les appartements de mon père.

" Aussi ma première pensée fut-elle qu'il allait se plaindre encore
au baron de l'accueil que je lui avais fait... lui demander encore
d'user de toute son autorité pour arriver enfin à vaincre ma résis-
tance. ...

" Alors, pour mieux pouvoir me défendre dans le cas où je serais
obligée de soutenir une nouvelle lutte au sujet de ce misérable, je
voulus savoir ce que M. de Chancel et lui allaient se dire.

" Mon père se trouvait en ce moment, en train d'écrire quelques
lettres duns son cabinet de travail, et, grâce à une porte mal" con-
damnée qui donne dans ce cabinet et dans la bibliothèque, rien ne
m'allait être plus facile non seulement de tout entendre des paroles
qui ailaient être échangées entre ces deux hommes, mais encore de
tout voir, mais encore de ne rien perdre de la scène qui allait se
passer entre eux.

" Oh! certes, rien ne me parait plus vil, rien ne me paraît plus
odieux que l'espionnage, mais le moindre scrupÛle n'aurait-il pas
été ridicule dans la situation où je me trouve ? .

" Et puis, il ne s'agissait pas non plus seulement de moi, mais il
s'agissait aussi d'elle... de cette sœur que j'aime plus que moi-
même... de ma pauvro et chère Yvonne si brusquement disparue,
si singulièrement enlevée... et peut-être, par ce qu'il allait dire et
par ce que j'allais entendre, finirais-je enfin par connaître l'endroit
où l'on nous la cachait... l'endroit où elle achevait de mourir ?....

" Et vous allez voir, M. le comte, que je ne m'étais point trompée,
et vous allez voir que mes prévisions devaient heureusement se
réaliser.

" Je venais donc de montrer la porte au comte de Guérande, qui,
tout pâle et tout frémissant de colère, était sorti.

" Pendant quelques secondes, je prêtai l'oreille, écoutant le bruit
de ses pas...

"Puis, comme je n'entendais plus rien, très rapidement et sans
bruit, je me glissai dans la bibliothèque.

"Et là, l'oil à une fente et retenant mon souffle, je regardai...
" Le comte de Guérande, toujours très pâle, toujours l'air très

sérieux, venait seulement d'entrer, tandis que mon père, qui conti-
nuait d'écrire, ne s'était pas encore aperçu de sa présence.

" Pourtant, il finit par le voir et il ne put retenir un mouvement
de surprise.

"-Ah ! c'est vous, comte ?
"-Oui, monsieur le baron.
"-Excusezmoi,je ne vous savais pas là..."
"Ils se donnèrent une poignée de main, le comte s'assit, puis,

mon père, ayant achevé en quelques secondes la lettre commencée,
reprit:

"-Vous avez vu Adrienne?
"-Je la quitte à l'instant...
"-Et je devine... C'est toujours le même refus?
"-Oui, répondit le misérable avec un accent douloureux, c'est

toujours le même accueil insultant., c'est toujours le même refus
outrageant... Je désespère!

"-Vous avez tort !" répondit froidement mon père.
"Et tout de suite, il ajouta:
"-Je vous l'avais déjà dit: Adrienne, c'est tout le caractère de

la baronne de Chancel... c'est tout le caractère de sa mère... Mais
ces caractères-là, je suis de ceux qui arrivent à les dompter...

"-Je le souhaite! fit hypocritement le comte.
"-Oh ! vous pouvez vous en rapporter à moi... Oui, cela traîne

trop... Oui, il faut absolument que cela finisse, et cela finira avant
peu, je vous en donne ma parole, comte!"

" Mais celui-ci, dont je ne cessais d'épier le visage, venait d'avoir
un sourire amer.

"-Quand ?. fit-il.
"-Je vous le répète, avant peu... bientôt...
"-Sans reproche, dit alors vivement de Guérande, vous m'aviez

déjà tenu ce langage ... nous m'aviez déjà fait cette promesse... Et
pourtant..

" Mais mon père venait de se redresser tout d'une pièce, et dar-
dant sur le misérable son regard le plus fier, son regard le plus dur:

"-Eit-ce que par hasard, comte, vous douteriez de moi ? s'écria-
t-il. Et-ce que, par hasard, vous suspecteriez ma parole ?..."

" Et le ton était si bref, si cassant, que le comte en devint tout
pâle.

( A suitvre)
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Pour la DYSPEPSIE, au lieu de Té et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIER



LE SAMEDI

EN TORPILLEUR
Si vous avez fréquenté les environs de nos ports militaires, Cherbourg

ou la rade de Brest, Lorient ou les côtes de l'embouchure de la Charente,
vous avez vu sans aucun doute quelques torpilleurs ; vous auriez pu même
en apercevoir sans quitter le centre de la France, puisqu'on en a fait
passer un de la Manche à la Méditerranée, par les rivières et les canaux,
et qu'un autre a suivi à peu près la même route par des voies ferrées,
transporté sur un wagon comme une vulgaire diligence, au tempo où il
en existait. Mais où le torpilleur est intéressant à voir, ce n'est pas au
repos et encore moins à sec : c'est dans son élément, lorsqu'il s'élance
fendant la lame, rapide comme un train de chemin fer, disparaissant
presque sous les embruns. C'est ainsi que j'avais fait connaissance avec ces
petits navires aux proportions minuscules.

A mon grand regret, je n'avais jamais posé mon pied de profane sur le
pont étroit d'un torpilleur quelconque. Souvent, étendu au soleil sur quel-
que plage de nos côtes, j'en avais aperçu sortant à toute vitesse de la Cha-
rente, pour parcourir la rade et disparaître bientôt, s'enfonçant dans le
creux de la lame... quand un beau jour je reçois un t-legramme d'un de
mes amis, commandant du torpilleur 74, pour me rendre au petit port de
Saint Martin-d-.R4, et m'embarquer à son bord ; l'occasion était trop
belle de mettre à exécution mon rêve: je n'eus garde de la manquer.

A l'heure dite, j'étmis sur le quai, attendant avec impatience, quand je
crois entendre un sifflet strident et prolongé qui se rapproche rapidement.
Je cours à la jetée ; c'est lui, Lui, ce n'est point mon ami, je n'y pense
plus à ce moment; lui, c'est le torpilleur, mon navire de tout à l'heure,
où il meltarde de me voir embarqué Aujourd'hui, il est gris fer ; je dis
aujourd'hui, car ces embarcations portent à bord des réserves de couleurs
diverses, pour être en mesure de se peindre diversement, suivant l'é at du
temps, et de se rendre ainsi presque invisiules. Le 74 est tout petit, ou
du moins il me semble tel : c'est ce qui se produit 'du reste pour tous les
bateaux, le moindre canot paraissant assez grand quand 'I 3st à sec, poiur
n'être plus, à flot, qu'une coq'ille de noix. Cepe,%dant le 74 a environ 33
mètres de long, ce qui serait beaucoup en Sein-, mais me Fe:able bi'n peu
au milieu de l'Océan. Ces petits navires virient comme longueur, les
uns avec 33 mètres, d'autre. 35, d'autres 40 ; d'autres enfin ont -15 mètres;
ce sont ceux qu'on nomme de haut mer. Ce qui est remarquab!e dans
tout torpilleur, c'est son étroitesse; un vrai poi son, ou pluItô un cigare
qui flotterait: 3 mètres et demi eut-être de large; et du reste, la plate-
forme installée sur le dos du cigare, et qui figure le pont, a encore me us.
Je ne me sens pas tout à fait sans inquiétude, à la pensée de me confier,
moi et ma fortune, aux caprices du cigare en qenstion : d'autant qu'il y a
quelques mois à peine, les journaux ont rapporté avec mai-its détails la
disparition de deux torpilleurs (de 35 mètres, il est vrai), qui s- sont ren-
versés comme de vulgaires périssoires, noyant à peu près tous ceux qu'ils
portaient.

Enfin le sort en est jeté, j'ai accepté l'invitation, et si j'en réchappe,
j'aurai ce grand voyage à conter à mes amis et connaissances.

Mon torpilleur s'engage entre les deux petites jetées, et je reconnais sur
le pont mon ami le lieutanant T... Mais nous ne sommes pas encore près
de nous serrer la main ; ce n'est pas une petite affaire, en effet, que de
diriger et de faire venir à quai un de ces bateauc. L'entrée du port est
étroite, et la coque de ces navires est t,ès sensible, se faussant presque au
moindre choc. C'est alors touta une série de manoeuvres, de canots mis à
l'eau pour porter des amarres à terre (canots Berthon en toile, pliants et
gros comme un berceau d'enfant) Enfin, le voici à quai. Avec ne' peu
d'aide, je me laisse glisser à bord, d'un pied peu marin ; et après un s"rre-
ment de main rapide, le lieutenant T... fait achever l'accostage. Nous
entrons dans le bassin, nous voici au poste assigné ; nous nous amarrons
solidement, et on laisse tomber les /eux, suivant l'expression mariti-ne,
c'est à-dire que le feu de la chaudière n'éteint p-mx à peu. Pour l'instant,
je me sens bien en sûreté, à l'abri du vent du dehors et de la vague qui
clapote au pied des jetées, et je n'ai plus qu'un désir: faire connaissance
complète avec mon navire. C'est vite fait: pas même 33 mètres de lon-
gueur à parcourir, puisque fe pont est plus court que le bateau lui-même.

A tout s signeur, tout honneur: visitons les appartements du lieutenant
de vaisseau commandant, maigre après Dieu des quinze hommes qu' cons-
tituent son équipage. (j ia appartements se troavent vers le milieu du
bateau, un peu en arrière de la machine; nous descenlons par une petite
échelle en fer toute droite, et nous voici dans la place. L'inventaire n'est
pas long. Une petite chambre de 2 mètres de long sur autant de large et
autant de hauteur ; au milieu, une table en acajou pliante sur laquelle un
lunch nous attend, préparé par le matelot domestique du commandant: à
droite, une couchetto ressemblant beaucoup à une boîte; à gauche, un
canapé pouvant aussi servir de lit de repos. Par ci par-là quelques petits
placards, contenant des provisions, des gargousses de lancement de tor-
pilles. Au fond, s'ouvre une porte à coulisse donnant dans un petit cabi-
net de toilette (quel luxe!) profond d'un mètre au plus, et c'eAt tout. Il
fait un peu chaud, et cependant les feux s'éteignent. Remontons et pas-
sons sur l'arrière. Voici un autre capot, petite ouverture carrée, qui nous
permet de descendre par une échelle dans le poste des maîtres (lisez sous-
officiers) ; ils sont deux, le pilot et l'adiudant, et leur poste est grand comme
les appartements du commandant. C'est maigre pour deux ! et pas de
cabinet de toilette encore! Ou couche le long de la paroi, ce qu'on nomme
le bordé, et l'on n'est séparé de l'eau que par une mince feuille d'acier de
3 millimètres d'épaisseur.
. L'organe essentiel où se concentre toute la vie du torpilleur, c'est la
ma-hine, fournissant des vitesses extraordinaires : l'hélice tourne parfois
à 400 tours à la minute. Dans la chambre de chaue se trouvent enfermés
trois hommes, deux chauffeurs et un mécanicien, dans une atmosphère

surchauffée, et en plein courant d'air, pour activer le tirage. La vie est
trriblement fatigante dans ce miliou, et il faut, pour la supporter, un
personnel d'élite On voit, au-dessus du pont du torpilleur, les deux
tuyaux évasés, les manches à air, qui fournissent l'air à la chambre de
chauffe. Sartons de cette fournaise où l'on cuit, même les feux éteinte, et
remontons au grand air, à la bonne brise de mer, Gagnons maintenant
l'avant.

Voici d'abord un banc assez peu élevé sur lequel monte le commandant
pour dirig ·r la marche en cours de route : au-dessous de lui, et dans une
sorte de logette, de petite tour en métal où il se met lui-môme pendant le
combat, se tient un timonier tournant la roue du gouvernail ; les
ordres à la machine pour la marche ou l'arrêt se donnent avec une
sonnerie. Continuons, et nous trouvons une ouverture et une échelle don-
nant accès au poste de l'équipage. On n'impgine pas l'étroitesse do ce
réduit où doivent loger treize hommes. La longueur en est à peine de 8
mètres ; d'ailleurs les parois n'en sont point boisées: on se croirait dans
le corps de quelque cétacé. Presque pas de jour: en tout, deux ouvertures
rondes s'ouvrant à l'avant, qui servent au passage des torpilles: car dans
le type de torpilleur qui me donne l'hospitalité, le lancenment des torpilles
se fait à l'intérieur, gr-âce à deux sortes de tubes faisant.ollice de canons.
En ce moment, es deux fenêtres rondes sont ouvertes : mais, pendant la
marche, elles doivent rester fermées, parce qu'elles sont couvertes par la
lame que fend le petit navire; et alors, obscurité absolue et manque d'air
presque complet d ms le poste, où sont îerrés les uns contre los autres les
treize hommes de l'équipage. Il est vrai que d'ordinaire tout l'équipage
dort sur le pont dans des couvertures Nous voyons se dessiner à l'avant
formant comme deux gros yeux, If s ouvertures dont nous parlions : d'ail-
leurs, on tonir de plus en p'us aujourd'hui à placer sur le pont les ai'pareils
de lancement dis torpilles, ce qui e'n fiit de vrais canons, à l'aide d squels
on peut viser, indépenlLmment de la pisition du torpilleur. D.ns notre
inventaire, nous avoIs oublié de dire que le petit nl Wire porte sur son
pont deux maiti qui peuvent s'enleve-r, et qui serveut à hissor la flamme
nationale nt les sig ,aux ordinaires. Ce que nois avons d t du torpilleur 74
peut se dire des autres, de. 35 iëtres ou de 40, rvec c'tte lifiérence cepen-
dant, qe les amé1nazmients sont un pue plui spacieux, et les def'nses
p'us comioè·es et qu'ils potes sur leur pont deux canons revolvers.

Après cet'e visire détaillée, je nie sentais pl îs tranquille, habitué
déjà que j'étais à m,% nouvelle deru,'ur--, et lorsqu -, trois ou quatre heures
plus tard, nous r-p ti îmin 's. j't iis cli trné Tt vent it une bonat petite
brise qui nous fouettait la ligarn ; j'étais piès dp mon ai, sur le banc du
commandement, et je peu, dire que nou, dývorinns l'espace : qu'on enjuge.

L'hélice alla't à la visiese raisonnable de 350 tours à la minut-, et nous
filions environ 10 nSe'pls à l'h ure. au're nwnr( dit, pour le profane, près de
40 kilomètres, la vit' ss d'un train. La houle nous ba1ançait as4 z rude-
ment, mais mon estomac ne craint rien ; l'avmnt du bateau fendait la
vague et faisait iaillir l'-au à 2 li tres, et nous éprouvioas un 1nntim lit
de bien-être général. I est vrai qie, pen faut ce tenu>4, méc.niciens et
chautfeirs enisaient en h ts, secouéi constaîmnent par 350 trépidations à la
minute. P ir curiosit, j- des -ends dans l'apprtement du commandant:
c'e-s, un ébranlemilent complet et une chaleur étoufftnt. QŽ'on immina ce
que c-la peut êtro qand la machine (onne 400 tours à la mi"ute, fue l'on
ci'nrt à l'ena emni pomr l'.pprocher le plus posible, lui laner deux torpilles
qui éclat ront sr-u ses Il tnes, et fuir à toute vapeur pour éviter les coups
de emnn-rn ;oltvra et les proj tcile< do toutes sortd Enîin no'îs n'en
s'ummesm poine là, h ur. uem'nt ; j- remonte sur le pont, i-t, au bnt (le
deux h -ures de navigation, nies entrons dans le port milita're de R>:he-
fort Po ir mon comapto, j'étss on-housissué de cette navigation à toute
vapeur. A lrè4 a oir dévoré tant d'c<pace, je sentais le besoin de me
mettre autre chose sous la tlent. J'étais prêt à me rembarquer une fois
man appétit calbé ; et je vous dirai avant do finir : essayez d'une prome-
nade <le c-s genr-, si vous lo pouver, et vous ne rêverez plus que d'aller
chercher l'appetit dans un petit voyage de deux ou trois heures en torpilleur.

DANIEL BELLET.

- LE lAROMETRE

Le docteur f[ougli, mort évêque de Worcester, réunissait toutes les
vertus d'un citoyen et d'un ecclésiastique ; la douceur faisait le fond de
son caractère Un jeune homme qu'il connaissait vint lui olîrir ses respects,
et arriva à l'heure du dîner. On le reçpt avec beaucoup de politesse. Le
laquais qui lui avança une chaise fit tomber un baromêtre curieux qui
avait coûté vingt guinées et qui fut brisé en mille pièces. Le jeune homme
ailligé de l'accid!.nt dont il avait été la cause innoc-nte, cherchait à excuser
le domestiique. La bon prélat l'interrompit : " N'en parlons plus, dit-il ;
le temps a été très sec jusqu'à présent ; j'espère qu'enlia nous aurons do la
pluie, car je n'ai jamais vu le baromètre si bas."

LE J-ABOT
Un élève en médecine se présente à l'examen de la faculté avec une

chemise à jabot qui faisait honneur à sa blaîn thisseuso L- jabot sortait
de son gilet avec un éclat incomparable, au point d'intriguer le professeur
qui l'interrogeait. Dasîi lo fait, le vieux professour en était tout offusqué,
et il pensa eur-le-champ qu'un pareil luxe ne devait pas appartenir à un
récipiendaire bien savant :

"I Monsieur, dit-il, pourriez-vous me dire ce que vous entendez par jabot r'
LiO candidat, troublé, ouvre de grands yeux, les abaisse sur sa poitrine,
regarde le professeur et rougit. " Allons ! vous ne swvez pas ce que c'est
qu'un jabotl Eh bien ! Monsieur, c'est le troisième estomac d'un dindon."
En effet, ce mot déaigne aussi une sorte de poche que possèdent quel:ques
oiseaux.

Pour protection, cure infaillible des Catarrhes Celbro Produit Franais couronn
'M ' Poitrine, Bronohes, Poumons, etc, portez ie PLASTRON DE PIN PARFUME -uar Ami.e -dosotos
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Ô. sec tour, la répoui se s demiande. L'abonc-
dane des îeatières nous ecpéc/re eule de pu-
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Il a'e'ifaët repeltse qu'*aux lettres coîrtcuant
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.Jýuc pts' - Ittr'Oîtcîanco, i'îilet
iuulqite puît de ina~licit. hichbilotl a uix w-îc':lx
rie l'aigui fic. Voit.. ôtes ii pout ir'réfléchie et.
cédez facilemient à route influence.

15'oler.- raieli-r.géniité et apont-
nc'ité danus l'ail'.tuon. Audasce et accttvité. Qul-

qîtlff t.dlcltm pour la iîuîsiquîî. 9at- gant appa.-
rouI, ni5atmuîiu.

1 Rose aitdc 2 Piiak..s.-S3'mpatliiqiin et ardenttetialrîreo, volonté torte et e tiace. Imaîsginastion
aitve et romniesque. Sens artietique assez

dé6velopîpé.

Cliraîete-V tao levolt-i ronforniey pas à
tout!,es lcîditioi. il et-t tiluin ul'erriro avec
plîtîumeut ettre. Vous ô5cs u. igilmat, auîdacieuix
et présomptueux.

Le, pci;t ''a..rnîeindèpeiîdaice dm- Ca-
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t tiallt/'. coutrage et force moralle.
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ruise. Car.cctë"ro ctep'tci.un noln irrégi
gîiter.-"apînrni. lIangiwît Lion activ-e et tsub-
titité d*eepu-t.

Mer/iin Bonebon. -- E\alttion. manîqtue de
sens pr.stiquidr. uées roî1ioqi'.Natuire
.unth 0uisi.uste portée à la rtvotriu et parfois à
l'oegérattion.

C'agiiîlr Doeti.C a trè rs irrégiî-
lier. Manqnt o <uiael'C.ldciue d'ini-
tiative et d'e-,prit pîratiquie. lucoîî.ý,tîîcc on
amouir.

,tuila Z -Siteériti et dévoitemîtnt, <n amîoutr
et on ain, tié. Nacture très i ;ni eiîti iii', -n-i
site, ett doîtto. Pierté et déllictess;e de gO tt
et ds 6.ititlm uits.

Cous, (le P0 et Ntîor'î's t lin-
préi.sioiiishl'. alalilîc. iliscrétiîîn, Ileîl 6 et
déWiatî'-sî' Am"u.Zinriîr de las muslique et
un pu dtt " Sport.*»

Eilt.-Siii'~rti iîe a-sez dévolîprié. C'a.ractér-, vit ci, meuîflai'uuant promwtoieont..
Ttcs>eutr t ru', vi' tu aent, ias conserve pit les
nhpressoiîîs re'ut ,*.

A toi peour ta tî'Stslittéraire. ImagKina-
tîn adA tt -', plîrt.il a t' z;.RiNru h' 'n. N;Ittirc

ilylulî lîiquie, î,'rièscusu'( et francheo. l'en de
suns practique.

La liune it'usu'e.P..-ti re- Irréguliuère.
inl u''et. s-.r-t-c t. Tiiitîîn u, dèiîn' t

citriosîte. 1-'eoroîîie dittiqîîe et. hiabileté
aux trîcvalix iinuci4.

Di/eîi--~Voloiié6 for o et t.ris personnelle.Grand lînlucoîr île le.sînsom,. car clôt-e alito-
ritaire. niai-s nécicilci tjut.uîanmtoins.

.Ame droite.

Petite il ereuus.Su' littéraire et grande
délicicto-c eteë'é-rit.'. i ut. Natutre fili. r-t
intuit ive. Esprit oberv.îteur, stbîl et pln-
me-acu ler.

ltilc /a~ 'a-acir doux. soni-bli' et hou,
gollt pos 'r toule les pl 'isirs do t'inieli'iîe
Imaîginaionu activuetC. wil- elé .'apîirèrîatfon.

C'euq/uc 1'- eltuîcsa.Sîtr qiequ-, peul
slip--rfi -i-îIle <ut lu5géra. Autihc-b cxti'îu,..1v la-
lité'- t (nl'entu u'ed carjiietôe. Siaîeerite et
constance ci] acutouîr.

Viîlcoîe''itl.-Tctp~r:î it i. uî-'îsinnné,
ardont et ouîrlatît tîn P.u son-il Frai- hise,
gén.-ro.-;tui et le cSeur sur L.c mîcin. (lit reste.

G. A. J1. V.-Vcî-tilloz-voîii, recominittre soit»
vos inll.ialew.'a.i utaint, rie n. pusé bien coul-
prend -o voire P-utuuionii. Ef-trit libire, inudé-
pendlant orgueilleux e îraiql.Sîuutatite
et égoit-mc.

Cei.yiiu-Dîli utrptndenc. dsrt . te
TRs. Esînit asr et et aiiitly,-ste. lieu î'oîtî

municatif, cependant..

Une Pachigu St.-Allltîition extrême.
v'olonité très trimeý. nie recutlant deveant aucuni

01) 1-scele pour atteindrie Io but, fixé d'avanîce
Paîr 'in esprit subtil et pîrompît aux cuîctls.

Zi:ie.-lelé ration et dél icictesse de sentiments.
a ptitudes li éars.eleè<'appréciai ion ci'

.1 îtgoîuint; iupart lai. NaturG aimante niais peu

Violettc dles Soie.-2tnîour de l'étude, du tra-
vail, de la littératutre. dît titésti.re ut. do la nîn-
î.ique. tImaginaîtion quoique peil romanesque
et setntiment,, poétiq~ues.

La U~îreisNtîefne et impi-efflion-
lalli'a.i [lte -il il poètsý. Caarîepeu pra-
tique. assis ent-'pr'nantt poinrTaft. Anie
atulîrîste et cyni pîtiîiquîe.

Citu- Pojîîtit -Vous t- original, ambitieux
et doté1 dVon -. prit pa.qeableiuent patradoxal, à
ic qu'il lrtît. len outre, je remarque de la
frattclîlse et dc la ge.nér-li(é.

G1*0-c Ctrie li;.-Tem oranî ent came et pla-
cilte. Vohlnté ta'-iloniînt coiî'rÔlabl-'. ('ci ac-

(Ière cuelli à 1 araîtié plutôt qîu'a l'snour.Assecz
bonîne constanice.

OlYtuî ia P.-Volis aYe.' omis do prendreaun
peiiunîumc tîîcleîîi's.lc.Voici tout de

ilîicine l'ap",riciation. Nature calme et conci-
1 'utci. ta lis peu pratique et manquant totale.
aiel.(ýd'in itii tise.
Roplie, L l''i n oir liîtniq 0.care

tôi'o c' 4l 't.porld àl"-xazîlîalion (e ses senti-
aie' ts. Sis'pn. dier beaucoup, mais
avec Pers de constance.

J",eîtlc l.,îejgncsmerraîîtile.activitéi
e't t-ns T1I'ati1lî,iî tsrt fi-ad i-t. legàr"ment
porté à l'éCeoÏItile. Amour do l'argent, dlu tra-
vail et do Fordre.

Alheu'l V! - Votonté, trer iorneejnnablo Pt
et pro-quinaccntrôlihle. Carneilrrvinîliatt

<'taiî.lrraie.14,nente de- alraires, ambition.
activ-ité et énergie.

Arfiletska-leîîue -DiRrriiAn. froideur et
p-uidonce. r!ntento de. affii'e, activité et
ëeonaîlîje donstiqîlie. Qui.Iquos talents artifs-
tiquesg.

lack ryeul Sza.-NXnîue impuilsive, et
Pa-i-iniinée. Caract(-re trate. généreux et
joviat. Indéipendtance. auîlîic.î et insouciance,

ueil un peu doi coquet toiti.

A toilî.fiîraomoral tdSian.ede
isont-ini ni: Nti. nttdrît prodilluue ul'altee-

hou rde eîress. st.it, de-,i ntisiiles.
flRi.Orgnlt et indénnd nien do ea-

ra'têrîe. its . isibi il ea'î-îe t, qutelqute
poil Y arlo' -Il).. Se'nsualité. êgoitne et amour

rie1 ' sport,.

Tuvee1- ('ý-VotrA écriture, nontro une natuire
de litrt'i.do slr'îîs"ir et dIo .îhilasrbplie.

Uîî est), it tr- déliA et il-s ides tout à fait ruer.
-oni'l ce. Vaooté îvwe t nicce, mais neu

elsié.Peu desenspretiqit-.

Maille Cri.sfil.-Sens littéraire. ppntiée active
rt iiagin:Lli'uianrîlînt.-. Nitisire nielle. mdi,-
l'.nto t t peui rSnrgiqtilc. énra- nt. gsuec.îru'
ilo c' pendlant (te seconir sponticnement cette

apati hie.

P7iole/tla-Naltroniîcto'trlnle is-
iuililé noîî apparent-oîan.rale ie-
sîtioiîs àl'amnour. Caractère froidl et peu coin-
linulicîLtif.

F'lice Rî's'.-Tnîpreseiounyal.lo et. sentimentale
nat uir.. Csur:ct.èr- filielq ne poli ovtîitri' Filer.
91 -et Ptitui.a de volonté. Esprit d'initia-
tive.

POI> No0 !.- EléVatt iOî îIl F0iîtimPiits. feui-

les un' itidirea iinp'î4-sonn mants conýet'vo peu la
première iiitenÂ-té île s ontimectq.

Vetis ;j< flti' îh'c'-tlu.iéSîO aoti
'rrèý granude atmblition et .initpl' sed'e-Drir.
(ýetrafii'r e ulrcpu-eîant. dductif, acudascieux
et tenace.

llélaepi. --Car*;cel 'ro véhédment. prinieRaît-
tier at qir'lq titiîîî'ît vindtif ltsprit. Trnuauî'.

ns-ifct 'nrelrîuat.Ceqîtetterie et lnrons-
lance' en auiitu.

Li' X0c1 dis pet//s oeux.aqî d'otrdre.
ltiitginalxio.u ttii-s îrtiee et partoii Portée à

l'x'"-t o.Caractère enlrcprenaittet prax-
tiquei ni.li,- peu persévéranit.

Plumne (P' pouule P.-Tcn pérament calme.
frîfflant. ýiurtcuit lu's» joies; palihlu» (lut foyer et
du la fzxnililte. Edprltjuîte, droit et peu défiant.

Heiari de C., etc.-Je me permets de couper
Votre speudo. il est trop long. Nature ball-

tiulî e, énergique ut crlanteO on sa. pr. pretbpé, lerité. U;aînetirc bouple fi l'occasion,
mai., géttôraleitienit autuîîit.lo.

liiii -Svii's aitomerciatl. Meès grande f t'-
motO jointe il b'îîiiî'ouip -te coutrage et du prit-
dcuîce et à une bonie dlose do sants pratique.

.Aîdliî.- Inilépouinco de caractère
très stccc'î,éo. P.iis-;ciice de volonté et p.-rsévé-
rtciîce. NaLtre atim z symnpathiqure, qiso-que peu
expaitse%. Amouîrdu l'urgent.

Ceur meurtri par un ii'fl.Crctr
f.îcii. mutt conitrôlable, irrésolut et timide. ['tua.
glitlltionu ardeteu et reinailesque s enth.îuisia-
natnt facilemout. je ad puis, pur I instatnt

réponre ss'a. îeelioe garde VI>tr-e lettre
pouir une illieure ocieaslOn qui ne tardera
peut-être pas il se préenter.

SoPhie .. Vo e. - All'ct.,tion, pré-nmption,
anoi!d,. la llattî'rio. Natuire EsuporfIcielie et

in(nlate énérosité, bien veillance et seat-
sibi1i10.

Readly MUade'. --Natutre nlt.ière eù vindicative,
inst iiîi, de la dronitritiot,. 1«,nergio. auuace,
ambition <t ruse. Tournez au bien cxs pré-
dienses fiseultés.

M. R. D. 131L1ENNE.-Miîque d'ordre et de
prk6vérance. Amiour des fêle, et der, p1ais!rs

bruyants. Douceur et bienveillance, incons-
tance en autour.

PRisvýî.it--Assez bonnes dispositions gé.
uéral'-. caraeî'iérotun peu enclin à la colère,
c",Pordaiit.. Vobtlité tiès personnelle et. pou'
voir di, persuasion.

gisilor. stisc-ptîhle de s- laiswer infl lien--or beau
coupn par a.utrui. Souvienez vous qu'il faut
éciIre sur pallier non rayé.

SAC À Tou'r %ôErVR. - Nature nerveuse et
ccitahie. Trè's grandu défiance et siîsc",ptîbi.

li!te. Caractère p1i5~t, froid et pou disposé à
l'affection.

VîCI-ORA Hs5îîvA. - Seau, littéraire. Nature
niittu'longe. nbéthodiqueé et pori al-cessible aux

grantide4 émotions. Manque ablir de persé-
c'érance.

BRe,OTSTTIe ou NoicT.-Cauet ère véhémuent,
Qli(nniané, franc et très se pansit. <lènerueité

qui put êre pîi~se jqu'au dévouiement.
Dans l'atffecýtion, trèe grne conistance et sin.
céritéÔ.

STELLA AÙDWrr.-Sons ethéiique. nature Aé-
licato et très iApsaenul.mioiu' des
fleuir., des livres e, de la musique, bilns talent.
extraordinaire toutt fois.

MrzuEF1.îarT. - Tepéramcint calme.
concilint et doax. Ec'ononie d11oetiquie,
amour de la flatterie et un soupî,on du coquet-
terie.

.aN uîn. Sn pratiqup, impolicit.é (je
g0fit. Sft'eté dap'(iin.Vous avez oublié
qu'il fautt écrire fir papier non raye.

FLEUR TD'Ouaz<îsaov 95 -Nature fière, froide
et a- snsbl' Orgueil, égoïsme~ et dîseimtu.
lation. Autbîtiot,, gio et courakge.

(Suite à la page 30)

Lt cnverisatio-i roule sur l'in-stinct
des animaux, et clha.un dap citer quel-
que exemple curieux.

-Il pitraît dit quelqu'un, que lors.
qu'un navire est sur le point de n-)rm-
hirer, les rats s'empresient dcabn
donner...

Un inelctntrès intérest4
-Pour aller où?

TnuITI lee est appelé à tàmoigner

.1-Prêtez-moi serment, lui dit le pré~.
side'nt.

La 1>hnhum s'exécute de bonne grâce
Pt ensuitfe

-A pré,sent, M.sniuurl présid. nt,
prêtez moi donc cent Fous!

Elernefla enfants terrilîles;4
Orn exp'i çne aa jeune Toto con,-

ment les c-hampigcDnnS poussent dans
l'olsenrirnS

Et lui d'un air ctpeble:
- Je compre ndî... A'ors, maman

Qui renferme tous les Foirs se,& #hi-veux
dtîns un tiroir.., c'est pour les fasire

pousser pendant la nuis...

Calîno P'fst affilié à la Ligue contre
la dppltcn

~Laiss.moidit-il, très aff'airé1, à
Mme Calmen. J-4 prépare un Travail
de satitiqlue c snsi'4é,,ahle. Il s'ngit
rie savoir. en compulsant les listesf des
mairies, s'il s- marie en France plus
d'hommes que de femmes chaque année.

Galurin lit dans son journal qu'un
gatrin de treize ans,, employé dans une

Maison (Io commerce, a volé deux mille
francs à Fon patron pour s'oflrir un
petit VOYPiý d'isgréme>nt..

- Ma pa.role d'honneur, s'écrie Ga-
lurin, on a bien raison de dire qu'il
n'y a1 plns d'enfants ! Voilà que les
ci a pud8 se mettent à manger la gre-
nouille.

Champoireau, bon bourgeois d'ha-
meur placide, a, nonobttarit, une dis-
cussion avec son cocher qui ne manque
pas une si belle occasion de le traiter
dg Ilfou rn eau ".

-- Mon ami, riircstedoucpmentCb'am-
poireau, je, vous engage à modérer vos
exprî's-ions, car vous ne savez pas ce
que l'avenir vous réserve : peut-être un
jo-ar spetzvous dans.la voiture et moi
sur l,3 siège!

D4ns une nigpnco Matrimoniale, un
client se fflaivt amèrt ment au direc-
teur qu'on ne lui cff ce pour convoler
que cinq ou six vieux laidtirons plus
on moins édentés.

LçI dire ct-uc r Fe rengorge:
-Je voue offre précisémeat ce que

j ni de plus sûr et de plus gar-Inti...
Ma nrnison a été fonîdée en 1860, et

ci a dames datent de la foudotion.

PRÉCAUTIONS HYGIÉNIQUES

Pouir gué jr la toux et la 'bronchite, il ne
sî ffit &las de fbire ue.g-. <lu mreilleur remè-
de. tei que le lJcnrnte R humes f par exemple ;
il f ual aussi prendre lez préca..tiona hygié.
niques ingiipensantlcs en pareil cau. I. fant
te vérir convenabl-une, t pour la saison et
éviter lem refru'idn's- mmntx; d.uni cf 8 condi-
tiîons, voile vont. gét ,irez infalillibiement eù
fanatt useg- du #, eillur trntède contrA la
toux, le Baumne Rhumnal. 25

LA MINERVE
Journal quotidien du matin fondé en 1826

ABONNEMENT (AIetel $1.00 par ani
S. ors Montreal, $3 O0 4'

aar At m.oulrei, lu jolirnial est livré à domi
Cite ,cVant 7 ilOUrUi du nmatin.

LE IYIONBE, CANADIEN
Journal hebdomadaire
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Abonnement : $1.O0 par ane
.%ve't il chilix sur une collection do Mlagilj-
tiques Prîmesx. voir notre annonce u~
vrinus dani, le numéro du Monde Cana-
dien dr. cette semaine.
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LE SAMEDI

OUVRAGE D'AMATEUR

Trompelamort. -Ça, Boissansoif, c'est st.rement une tarte faite à la maison, hein?
Boissausoif.-Ça doit être, Trompelamort; un boulanger qui travaillerait de

cette façon.là, ne resterait pas deux fois vingt-quatre heures sans être mis en
faillite.

LES YEUX DES PETITS ENFANTS

O les yeux des petite enfante ! S'éveille lgéaument bercée
O les yeux si clairs, Ei limpides, Par mille rêves gais et doux I
Oi comme des éclairs rapides 0 les yeux qui ne mentent pas 1
Brillent les rires triomphants Les yeux, les petits yeux superbes,
O les yeux ai câlins, si doux, Vers luisants, perdus dans les herbes,
Où resplendit comme une flamme Diamants seuls purs ici-bas 1
Toute la pureé de l'âme O les yeux qui bravent le jour 1
Dts anges qui sont nés de nous 1 Les yeux, merveilleux météores,
0 les yeux divins entre tous, Qui changent les nuits en aurores,
Les yeux jolis où la pensés Les yeux pleins de joie e d'amour 

L. FRANçOIS-FOisTRNAY.

CHASSE ROYALE
Grâce au pariement qui a l'air d'avoir hâte d'en finir, la loi restrictive

à la liberté de la chasse va probablement être abolie. Liberté com-
plète. ..- plus de permis de chasse...- plus de chases réservées..ec plus de
braconniers et, naturellement, plus de ces millionnaires accapareurs qui,
hier encore, élevaient des faisan, à la becquée derrière d'épaisses
murailles.

Je me représente l'aspect du beau pays de France le lendemain do la
promulgation de la loi et voici ce que j'aperçoisn:

Trenteasept millions de Tartarins guêtrés, armée en guerre, partanti
pour la crotade exterminatrice qui sera la première et, hélas ! la dernière
battue

Ce pauvre pibier était déjà assez rare, pourtant, et il est évident,
qu'après cette S tint B rthelemy, il ne restera plus un lièvre, plus un lapin,
paJ même un mince perdreau pour racnter aux générations futures ce
qui se passait avant.

Sppt heures du matin ! Tout le clan des chasseurs est en marche
toutes les armes sont bonnes, en vertu de la liberté complète accordée : le
fusil, le revolver, le tromblon, l'espingole, peut être même le canon
Hlotchkiss. Ceux qui n'ont pas d'armes modernes ont décroché des pane.
plies, le poignard, la masse d'arme, l'épée à deux mains et la vieille per-
tuisane. D'autres emploient la vulgaire mort-aux-rats et le poison des
Borgia.-

Résultat?
A midi sonnant, il ne reste plus une seule pièce de gibier en France.
Et je voyais, dans tous les départements sa perafétrer cet épouvantable

massacre.
A Rhmbouilet, justement, le Président avait invité les grand duces à

chasser et pas un moineau à tuer; que faire ?
M. Crozier, du protocole, s'arrachait les cheveux quand, tout à coup,

une idée de génie lui pousse. Il téléphone au Jardin des Plantes, à Paris.
"Envoyez animaux par train spécial."

Quelques minutes après, changement à vue. L chose est vraiment
superbe Et les grands ducs littéralement épetés. Il y avait de quoi, allez.
Pan.é Pan.. Pan..

-A vous l'éléphant, crie le Président à ses invitée... Pan... Pan...
A vous le bia constrictor... Pan... Pan... Li girafe... Pan... la pan-

thère de Java... Pan... Pan...
Au tableau, le soir, il y avait quitre cent-cinquante pièces, et quelles

pièces !... Daine, toute la ménagerie y evait passé, mais l'honneur de
l'hospitalité française était sauf...

Oui, mais demain !... Plus rien à tuer que les lions d'Afrique et. les
éléphints de l'Inde... M.ais comlien loin Four les faire venir à temps.

M. Crozier (du protocole). jamais embarrassi, a répondu :
-Demain, on pêchera à la ligne, à Asnières ! PARitSIEN.

"RIS A SON PliGE

Un étranger ayant entendu parler (le la hâblerie des Américains, voulut
constater par lui-u,ême jusqu'à quel point ces dires étaient vrais. Aper-
cevant d'énormes melons d'eau, à l'étalage d'une boutique d'une bonne
femme, il s'approche et dit d'on ton gouailleur:

-Sont-ce là les plus grosses pommes que vous récolt z en Amérique,
ces petites machines là ?

La bonne femme, sans se déconcerter, répondit aussitôt:
-Des pommes cela ! Allons donc ! o-u voit bien que vous êtes étranger.

C, sont des groseilles vertes, monsieur.

I[ONNÊTE ENCANTEUR

L'encanter.-Messicurs, je ne veux pas vous tromper. Ce cheval est
aveugle d'un oeil.

La vente terminée, le monsieur qui a acheté le cheval s'approche de
l'encanteur.

Le monsieur.-Vous av< z été assez honnête pour m'avertir que ce cheval
était aveugle d'un oil, vous allez me dire maintenant b'il a d'autres défauts.

L'encanteur.-Oui, monsieur. Il est aussi aveugle de l'autre oeil.

AlR BITikE ÉCLAIRÉ

Un Français et un Russe s'étant rencontrés à Ne w York, une discusson
s'engagea entre eux, »u sujet du titre que l'on doit donner à l'épouse du
gouverneur d'un Etat. Le Russe prétendait que l'on doit dire : "M adame
la gouvern ur X ". Le Français était d'opinion qu'il fallait dire tout
simplement: " Madanie X, épouse du gouverneur X ·'. Finalement, ils
décilèrent de siumettre la question à la première personne qui se présen-
terait. Le sort voulut que ce soit un Irlanlais. Ils lui expliquèrent le
cas et lui demandèrent son opinion.

-Vous êtes tous les deux dans les patates, répondit-il, c'est pourtant
bien simple : l'épouse d'or. gouverneur est une gouvernante.

POINT DE VUE DIFFÉRENT

Le père (indigné).-Les rédacteurs de ces journaux de famille devraient
être chassés du pays! Ne voilà-t il pas l'un de ces écrivains, une femme
je suppose, qui s'est mise dans la tête d'écrire un article pour enseigner
aux parents le moyen de garder les garçons à la maison, le soir.

La mnère.--Mais n'est ce pas là un but louable?
Le père (/urieux -Un but louable ! dis-tu, un but louable ! Mais

quelle chance aurions-nous de marier nos cinq filles, si les garçons restaient
chez eux, le soir ?lJe te le demande ?

LA 1MÊME CllOý,E

LhUomme.-Oh, monsieur l'ours, je vous en prie, ne me tuez pas!
j'ai une femme et trois enfants qui ne comptent (lue sur moi pour
vivre I

L'ours -Moi aussi.
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I)ECOUPEX CE1,TTE GRAVURE ET
A VOS AMIS

COMM'<UNIQUEZ LA

Suivez exactement la marche ci-dessous et vous verrez quelque chose de très curieux.
Un pli sur la ligne pointillée B; un pli sur la ligne C et rabattez sur la ligne A, de

façon que les têtes et les queues des flèches se rencontrent. Faites ensuite un pli sur la
ligne pointillée E ; un pli sur la ligne F et rabattez sur la ligne D.

Ils firent placarder une afliche par laquelle ils s'élevaient aved
indignation contre le sans.gêne d'un monsieur qui venait, jusque
dans leurs murs, embrasser leurs filles et leurs compagnes.

Les cités voisines, les campagnes se sont mises à l'unisson et il
s'est fondé une ligue antiliobsonnienne, dont les membres passent
leur temps à conspuer le héros du illerrimac.

Les affaires allaient se gâter, quand heureusement, l'on désarma
de part et d'autre.

-Embrassons-nous, Folleville ! dit le lieutenant aux ligueurs.
On prétend que, s'il les embrasse touP, il aura fort à faire...

Espérons que le Merimac sera bientôt remis à flot, et que l'intré-
pide lieutenant pourra de nouveau embrasser une carrière où il s'est
déjà si grandement distingué, je me hâte de l'ajouter !...

Le livre d'or de la falsification et du truquage vient de s'enrichir
d'une découverte nouvelle.

Ceci, se passe en Italie...
En extrayant du ventre d'un enfant un clon - ne pas lire furon-

cle--qui y avait indùment séjourné huit jours, un médecin di Torino
- comme le vermout de ce nom - constata que ce clou avait pris
la patine des monnaies anciennes.

Cette observation purement pathologique fut un trait de lumière
pour certains industriels.

Avec un enthousiasme digne d'une meilleure cause, ces intel-
ligents faussaires se mirent à frapper des monnaies romaines,
neuves évidemment, mais qu'il fallait rendre antiques bien qu'elles
fussent en toc.

...Je fais amende honorable et je jure par les dieux immortels
que je ne recommencerai plus...

Mais aussi, celui là était tout indiqué... je dirai même inévitable.
Donc ces fausses vieilles pièces, une fois frappées, sont données

comme nourriture à des dindons.
Au bout de quelques jours, on tue les dindons, et, de leur esto-

mac, on retire les pièces patinées comme par la main du temps, Et
on les vend à des archéologues qui s'y connaissent dans les coins...
de monnaies anciennes, mais qui n'en sont pas moins les dindons de
la farce.

Stigmatisons, à tour de bras, ces procédés déloyaux. Non!...
on ne parne paq avec l'amour de la numismatique !...

Et, de même, on ne badine pas, à Londres, avec la rigoureuse
observation <lu dimanche.

Un directeur de music hall avait eu l'idée de faire dans son éta-
blissement d s concerts de musique sérieuse, voire même religieuse,
le dimanche, pour les gens qui veulent se distraire un brin.

Ce passe-temps bien innocent fat dénoncé comme un scandale
par !es Tartufes des bords de la Tamise.

Et les concerts dominicaux furent interdits...
Dans ces conditions, la Compagnie électrophone a imaginé de

LA RAISON POURQUOI

%LIRT

Eh quoi I de brilik'.nt dvailie
Ne vous retient pas davantage?
Cependant, Madame, à cet âge
On n'a plus l'air d'un écolier I
Voue pr"férez causer toilette,
Voire chilfons très distingués,
Cancans récents, et. .. divulgués
Grace au contour d'une voilette

OrAce au hasatd qui secondait
Bien mal l'imprudente entreprise,
Pour qu'un jour la fatale crise...
Si, pourtant, l'on noue entendait I
Mais la musique recommence,
Ne trouvez-vous que c'est touchant?
-Oh I l'amour, dites-vous, quel chant
- Nous n'en sommes qu'à la romance.

AnET. LETATJE.

CAUSERIE PARISIENNE
Le lieutenant I lobson, qui coula le Merrimac à l'entrée du port de

Santiago, est lo héros - bis repetita placent - d'une aventure bien...
américaine.

Il voyage à travers les Etats-Unis en faisant des conférences, avec
projections lumineuses, sur son haut fait, et en embrassant toutes les
dames et demoiselles de la localité ou il se trouve.

C'est du surmenugo !... Les journaux donnent le chifire fantastique de
ces embrassades quotidiennes, et ma foi, je vous avouerai franchement que
l'alTaire du il[errimac me semble avoir nécessité, chez ce marin, moins
d'énergie que les actions d'éclat qu'il perpètre en ce moment, d'un bout du
pays à l'autre.

L'-rassadeur extraordinaire s'est fait rappeler à l'ordre et à WaEling-
ton par son ministre imais il n'en a pas tenu compte.

La disciplino, on le sait, s'accommode, là-bas, d'une certaine indépen-
dance.

Notre brave lieutenant poursuivit donc le cours de ses périgrinations
embraFstoires, avec d'autant plus d'enthousiasme que ses chefs voulaient
l'envoyer aux Philippines où les affaires ont l'air de se gâter.

Iais il n'y eut. pas que l'autorité supérieure qui s'émut de cet exercice
du sympathique marin...

Les habitants imasculins d'une ville où sa visite étai, annoncée se rebif-
fèrent énergiquement.

Le bon philantrope.-Pourquol pleures-tu ainsi, mon pauvre petit homme?
Le petit homnie.-Hi. .. hi. .. C'est parce que je n'ai pas de vacances comme les

petits garçons qui s'amusent là !. .. Iii... hi...
Le bon philantrope -Pauvre enfant ! Et pourquoi n'as tu pas de vacances?
Le petit homme.-Hi. .. hi... C'est parce que je ne vais pas à l'école I

Y
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PHYSIOLOGIE DE LA TASSE DE CAFÉ

dit,

Au buffet d'un chemin de fer quand le train ne s'y arrête que deux minutes!

distribuer la musique à domicile le dimanche comme on distribue l'eau et
le gaz...

Miousic if you please... à tous les étages !

D-cs gens dont il faut envier le sort, ce sont les 64 habitants de l'île
Tristan d'Acunha, qui est située dans l'océan Atlantique au large du cap
de Bonne-Espérance.

Ils ne connaissent pas l'argent, ni les livres, et quand un étranger
aborde dans leur île, i's le reçÏivent po'iment mais sans le questionner
sur ce qui se passe ailleurs...

C'est grâ 'e à ce manque de curiosité qu'ils sont heureux, car ils ignorent
l'acuité des questions qui divisent les autres humains...

S'ils les connaissaient, ces question2, n'en fût-ce qu'une, il y aurait
actuellement 32 Tristan d'acunhois (<st-ce bien leur nom?) occupés à
taper sur les 32 autres.

Et vice versâ...
Le même bonheur ne semble pas régner aux îles Philippines où les

Espagaols, vaincus par les Américains, sont encore aux prises avec les
indigènes, qui résistent en même temps aux Américains, lesquels les protè-
gent mais leur tirent des coups de fusil.

Cette situation manque un peu de tranquillité, mais ce qui manque
encore le plus c'est la clarté.

La seule note gaie est donnée par une Agence qui nous apprend, dans
un télégramme palpitant, la composition du nouveau ministère philippin,
et fait suivre cette communication de la pensée suivante: " Tout porte à
croire que ce ministère est homogène."

Comment !... Déjà !... Hier encore c'était des peuplades sauvages, et
les voilà qui s'offrent des ministères homogènes?...

Comme disait une chanson satirique du second Empire :

Ils sont heureux,
Car ils sont homogènes t...

Nous ne pouvons que leur dire, comme au nègre légendaire:
Continuez !... . JULIEN MAUVRAC.

Amusements et Sports
HER MAJESTYS THEATRE

Les négociations intervenues entre M. et Mme Murphy d'une part,
l'impresario de la Troupe d'Opéra.Français de la Nouvelle-Orléans, d'autre
part, ont abouti.

Les directeurs, étant allé à la Nouvelle-Orléans, ont pu se rendre, de visu
et auditu, compte de la valeur de l'excellente troupe qui y termine sa
saison.

Une seule pierre d'achoppement, c'était les garanties considérables
exigées pour venir donner quelques semaines d'Opéra-Français à Mont-
réal. Néanmoins, devant l'encouragement que reçoit M. Murphy de ses
abonnés, ces difficultés se sont aplanies et nous aurons, d'ici à cinq
semaines, la troupe d'Opéra à Montréal; elle coipte cent quarante artistes.
Dix représentations de grand opéra et dix d'opéra-bouffe seront données,
et des listes de souscriptions vont êtes immédiatement ouvertes pour ces
représentations.

M. et Mme Murphy ont étd, dans leur voyage de retour, victimes d'un
accident qui aurait pu avoir des suites sérieuses par suite d'un déraille-
ment, mais tout se borne à quelques contusions.

La tournée que va entreprendre la troupe commence le 25 par St-Louis,
Missouri. M. Gilbert en est le ténor et Mme Fierens la falcon. Nous
promettons les plus grand succès à Montréa!.

PHYSIO)LOGIE DE LA 'PASSE DE~ CAFÊ' - (.i n><

f~y~~11i ^I

n i
La même, quand la susdit train séjourne une demii-boure.

MoANUMiNT NATIONAL

Les Vivacités du Capitaine Tic ", telle est la pièce que la troupe de
Mr E. Roy a reprise pour cette douzième soirée et ce, a%'ec le plus grand
succès.

Diverses causes, parmi lesquelles la maladie du directeur, avaient, à la
première représentation qui en a été faite il y a quelques sain:ines, empè.
ché nos braves amateurs Canadiens do donner au public tout cg dont ils
sont capables. Ils se sont brillamment ratrappés jeudi devant une sallo
nombreuse, comme toujours, et qui a souligné ave c à propos les situattions
comiques de cette si xcellente pièce marquée au ben coin de l'i.sprit du
meilleur aloi.

Les interprètea ont soutenu, sans faillosse, leurs dillférents rées et
nous n'avons que des éloges à leur adresser pour l'excellent ensemble
qu'ils ont au réaliser de l'ouvre do Labiche et àlartin.

Quelques adjonctions au personnel de la scène, Mr Rý loy s'est assuré
les services de Mr E. Bastien comme r'gisseur et de Mr Sanscartier pour
les décors et l'ameublement.

Bonne musique par l'orchestre de mando'ines de Mr Lachaneo.

]A LLAi.X')

DÉCORÉ
Ces jours-ci l'Olli iel a publié la liste des nouveaux décorés. il ceux qui

attendaient le petit papillon rouge, et dont l'espoir a été di u, nous dédions
la iche de consolation que découvrii le regretté Salis, seigneur de Chanoir-
ville en Vexin.

L-% scène se passe à Monte Carlo, où Salis est venu en représt ntat ion.
Après le sp- ctaclP, il est présenté au prince de Monaco, qui l'interroge.
-Il me s mable, monsieur Salis, dit le prince avec l'air grave dont il ne

se départit jamais, que vous traitez fort mal votre g-uverneneut dans les
chansons que l'on chante chez vous. Cependant vous ne devez pas avoir
à voua plaindre de lui: je vois qu'il vous a décoré.

Et Salis, qui porte, en effet, à la boutonnière un joli ruban rouge, de
répondre:

-Monseigneur, ce n'est pas le gouvernement qui m'a décoré.
-Et qui donc ?
-C'est moi, monseigneur.
Etonnement du prince, toujours grave.
-Par trois fois, nionseigneur, j'ai écrit au gouvernement pour lui deman-

der la croix. jugeant que cette distinction accordée à ma personno reI tus-
serait ton prestige et celui de la France.

Le prin ce ne bronchait pas et demeurait sérieux, cherchant à coin-
prendre.

-Trois fois, mes lettres sont restées sans réponse. Jo ne suis résigné,
bien que comprenant la faute énorme que l'on commettait. Mais, aujour-
d'hui que me voici à l'étranger, j'ai craint qlue, si l'on me voyait sans
décoration, le bon renom de mon pays n'en souffrit, et mon patriotisme
m'a fait juger qu'il était nécessaire de m'accorder à moi-même la distinc-
tion que m'avait refusée un ministre imprévoyant.

Tout cela fut dit sur un ton si sérieux, si convaincu, que le prince, à
l'heure qu'il est, n'a peut-être pas encore compris. il JARDUIN.

"Ah ! l'admirable déjeuner que je viens do m'olrir ! s'écrie un gros
jeune homme, en abordant sur lo boulevard un dlo ces amis qui ont le dr'it
de tout dire.

-B~a ! conte-m'en donc un peu le nen'j.
-D'abord une douzaine d'huîtres.
-ïl.ialheureux! tu veux done mourir dans l'année?
-Comment cela ?
-Vous étiez treize à table."
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PATRONS "UP TO DATE"
(PriMss du SAMEDI)

No 498.-De tous le vétementa que l'oi voit dans les vitrines, nous
avons penisé que celui qui aura le plus de vogue s-ra la jaquette ajustée.
Colle dont nous donnons la gravure est f sit) en drap vert avec poches,

No 483.-Robe pour petite fille

No 498.- Jaquette pour dame en trois
types différents

revers, col montant et manchettes circulaires en velours vert foncé et
garnies de fourrure noire. Le dos, à deux morceaux, est gracieusement
cambré aux petits côtés ; les devants sont ajustés par deux pinces et se

rattachent au dos par Ifs petits côtés et aux épaules. tes manches ont
deux coutures et ont des pinces dars le haut; le devant peut se boutonner
sur l'épaule gauche ou se boutonner sur le devant et le .haut retourné,
formant revers, ou se boutonner invisible dans le milieu, en retournant les
deux côtés pour former revers jusqu'à la taille.

Il faut 2 verges en 54 pouces pour une personne de grosseur moyenne.
No .198 est coupé dans les grandeurs de 32 à 40 pone s, mesure de buste.

No 483.-Cette jolie pt tite robe est faite en drap tan et garnie de
chenille noire; le ccrsage est ajusté en desscus par uno doublure, un
devant et dos ; l'empiècement est posé sur la doublure sur laquelle on coud
ls fronces de la jupe ; sur l'empiècement est arrangé une berthe tout au-
tour et parde-sus deux petits revers devant et derrière ; la manche est en
deux portions et. a un volant dans le haut; le bas de la jupe a un petit
solant.

Il faut 2 verges en 44 pouces pour faire une robe pour une enfant de
6 ans.

No 483 est coupé dans les grandeurs de 4 à 8 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

%fen noaa en informer.

LE FAUX ÉCU
Un gentilhomme du Maine avait un procès; il envoya par son valet un

écu d'or à son pi ocureur ; niis le valet n'en donna qu'un faux. Deux
jours apr ès, le procureur s'étant aperçu que la pièce était fausse, alla trou-
ver le g' nti homme et lui dit qu'il lui avait envoyé une pièce qui ne valait
rien. Le gFntillomme en colère appelle son valet, et lui dit: " Viens là,
filou, que je te tance d'importance. Ne t'ai-je pas donné un bon écu pour
le porter à monsieur? pourquoi lui as tu donné celui.ci " Sur quoi le
valet s'empressa de répondre: " Monsieur, j'avais ce méchant écu depuis
plus de six mois; mais voyant enfin qu'il ne valait rien, je l'ai mis entre
les mains de la justice."

A PROPOS DE RHUMATISME
MIle Bonezer.-Eh bien, Mart lia, comment va votre mari?
Mart ha. -Oh ! il n'est pas bien, manzelle Boncour, il n'est pas bien

du tout. Il a une attaque de rhumatisme exclamatoire.
Mlle Boncwur.-" Exclamatoire " ! C'est iithmmatoire que vous voulez

dire! -Exclamatoire " (si le mot était français), signifirait plutôt l'action
de crier.

Mariha -C'est bien ça, mamzelle, c'est bien çi! Il ne fait que gueuler
comme un âne.

MÉPRISE
La maîtresse (une veuve).-Jean, je suis bien fâchédque vous nous quit-

tiez, mais je suis heur<use que vous ayez reçu cet héritage. (Souriant.)
Vous allez vous chercher une femme, maintenant, je suppose ?

JIean (le valet de pied, souriant avantageusement), -Madame, votre
proposition m'honore, mais je suis déjà engagé à une autre jeune fille.

LES AUDITEURS BEMPLACÉS
Un propagandiste des environs d'Oxford débitait un long discours. Son

auditoire était loin d'être nombreux. Tout à coup, il voit des canards et
des oies s'avancer. Il s'interrompt un instant, et en forme de conclusion
il ajoute: " Je ne puis faire aucun reproche à mes concitoyens de ce qu'ils
n'assistent pas à moa dis:ours, puisqu'ils m'envoient leurs représentants."

UNE IDÉE
Finaud.-J'ai essayé pendant un mois de vendre cette toilette à $10,

et tous mes efforts n'ont abou.ti à rien.
Pinaud.-Et comment avez vous pu réussir à la vendre, à la fin ?
Pinatd.-Je l'ai marquée $9 99 et la première acheteuse qui est venue,

a cru qu'elle faisait un marché magnifique.

LE BOSSU PAR DEVANT
Un bossu par devant entrait dans la ville de Sienne. Un bourgeois,

voulant le railler sur son infirmité, lui demande malignement pourquoi il
portait son paquet par devant ? " On en use ainsi en pays de filous," répond
soudain notre bo3su.

HISTOIRE VRAIE
Calino raconte à ses amis une anecdote qu'il a lue quelque part:
-Un jour, dit-il, Napoléon visitait un hôpital de soldats. Parmi les

blesEés se trouvait un vieux brave, ayant laissé l'un de ses bras sur un
champ de bataille quelconque. L'empereur s'approche de son lit et lui
demande :

-Où avez-vous perdu votre bras?
-A Austerlitz, Sire,
-Vous devez garder rancune à l'empereur et à votre pays pour le mal-

heur qui vous est arrivé ?
-Au contraire, Sire. Pour l'empereur et ma patrie, je serais prêt à

sacrifier mon autre bras.
-- J'ai peine à le croire, répliqua Napoléon en branlant la tête.
Alors le vieux héros, prenant son sabre pendu à la tête de son lit,

tranche d'un seul coup le bras qui lui restait.
Tous les auditeurs ont été littéralement épatés et il faut bien avouer

qu'il y avait amp!ement de quoi.



Cours d'Art Uratuits
IIThe Citnadi'tn Iloyal Art Union, limited,"

de Montréal, ('iliîa,, oirre îde., cours d'a 'i gra-
tuits aux personnues, quli les désirent.

Le eçoîis compreuincnt lat leçon et la pela.-
ttre dtaprès iatiirc îmorte, modèles, ut pour

GoS losm sont abouetgratuites et l'on
peut ci' tout temups présenter at demande d'ad-
mlission.

'Te Canalian Rtoyal Art Union. Liiîitcd."
a été fondée dans le but d'encour-ager~ l'art etde distribuer des oeuvres d'art à chuacuni de
ses tirages niensicîos qui ont lieu le <dernier
jour de chaque mois.

Pour plulis amples détails s'adresser à

The Qanadian noyal Art union
LIMITED

238 Eu' 210 RuP ST-JACQUES, M TiE.,P.Q

PrOchain Tirage : MARDI, 28 FEVRIER

TR[O DE PROVER~BES

Avec le temps les arbres donnent
des fruitsi.

X
Le four ne clituff'u pàs pour tout le

monde.
X

Il ne faut pas Croire à qui promet la
lunae.

SANCIIO PANÇA.

Une Recette par Semaine

LES ENe;ELUIRS DE L'ORtEILLE

Tout le monde connaît, à sion corps
défendant, en hiver, le douloureux en-
nui d'avoir les Oreilles " tenaillées "
par li froid. C0tte douleur peut abou-
tir à l'engelure des oreilles:, compara-
ble à celle des mains et des pieds, avec
ses inconvénienti ultérieurs, On peut
aussi les é-prouver au pavillon de l'oreil-
le où elles provoquent de l'érytLèine,
puits des crevasses plus ou moins dou-
loureuses.

Ls engelures débutent en général
par le lobule de l'oreille, qui devient
rouge, luisant, violacé, mais elles peu-
yent, gagner pre3que toute l'oreille
externe. A cette période, il faut user
dr, lotions avec (les décectiont a'trin-
gentes, de tan, de roses de Ponvins,
frictionner tous les soirs l'oreille avec
un peu d'alcool et saupoudrer avec un
mnéliage de salicylate de bismuth, ~
once, d'amidon pulvérisé, 3 onces.

S'il survient des ulcérations, des cre-
vasses, il faut les lotionner avec de
l'eau de rose additionnée d'un peu de
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Mlle CAROLINE DEBLAURIERS

Perdait Connaissance tous les jours, Elle était un Objet de Pitié de tous
ses Parents et Amis, Elle était Condamnée, Elle

Devait Mourir!

Que toutes les Famtnes qui cdoutent lisent le récit d'une jeune fille de 16 ans, sauvée de la
mort et rendue à la santé par les Pilules Rouges du Dr Coderre

"C'est le coeur remplit d'une vive recon- - attendent leur tour Piour être publiu.. On
"naissance que je vous envoie mon témai- en a dIo toutes siortem, de toutesi les parties
"gssage attestant ma guérison par les Pi. du monde, die toutes los classes doli lit océ

Iles Roues du Dr Coderre. Depuis té. on on reçoit die itouteFisele iiîce die
l'âtge de 14 ans j'ai toujours souffert. jetines et do vieilles fetouieu, touties étajo,

"J'étais anséaique au dernier point. Je bien umalades et, toutes ont 0t guéries eh
« souffrais de violents maux de ttte, points sonit heureusest de 1(-iiniener leur gratitude
"dans le dos et les côtés qui me rongeaient.evrunoisdqilsa uép tet

Le battement de coeur me faisait mourir. M e-vrso uteme ii les cnaincurée etr IoJem tnmp eangeyer deu ctieinn, pjr leprnis
mangais lus ienje n preais,cit de leur propie , oirieon tiat dIo pan.

"qu'un peu de bière et de brandy pour me 'vires foemmes qui souff'rent. et ignorent qu'il
soutenir. J'étais ai fasible que je ne pou. .Jy at un remède sûr 4t ccrtain Fouir leurs
vals plus me porter sur nies jambeïs, jemadis
venais prête à tomber. Je perdais con- S ossufe euslntmse is
naissance tous les jours, et une fois j'es. votre mëilecin n'a pii vous vu.-rir, n'esipé-

"sayai de sortir avec ma mère et je perdis ~.rez pas qu'une ou deuxz boites dû l'ilules
connaissance dans la rue et on me rmie- N.-'Rouges pmisseîît Vous tîéiPrenez-en

"ne àle maison on voiture Rien ne sem- assez pourt leur ilorirsr le temps d'agir sur
bleut me soulager et js fus contrainte <le vtemaladie, Pli nb.ômon tempsr consultez.
garder le lit. ,i'éti% dé-bearnéi et los no z'' rflpi, lecins iîalit Cela ne vous

"os me perçaient la peau, jéusdésespérés ý -1 ' oûtera absolument r'ien- vous
"Un joar, une tante vint me voir et quoi ade~e i Département Médical,
"que nie voyant biea mal, elle me JJX< ".r Boite 2306, Montréal," Piomit ouvertes,
d'essayer les Pilules Rouges du Dr Co 4 répondues et. tenases c'nnliuient.inlles par nos

"derre comme étant le seul remède qui nitdecitis. Celles (lui la prtf(êrttt Peuvent
"put me sauver. Je suivis; son conseil et MLLE CAROLINE Dt-.ACRIRîgS les congtilter persoîîiinlleineit, est se prtsîja-
de suite, un mieux sensible s'opéra en tant à notre dispensaire pour les femmes,

"moi:; je continuai fidèlement leur usage et maintenant Je suis No 1271 Rue Nt.Dpnip, two'u lits joutrs <excepté le dimiance), <lu
" guérie. Je suis si contente et je voudrais tant aid"rles autres à lOý1 a. si).à.5 lirs p. ni. Consultations gratiieR.

se guérir que je vouli permerts 'le publier mon tàmoignage sur Reue co m iitto tomel'silu'<r"s îa
"tous les journaux, car, je le répète encore, santé lo's E'il,îsl'on vefuse o mme'tl mit.aion cet ou'tes5 ls biteIé. rn ôuî, lrs
Rouges du Dr Coderre, je serais morte." Mlle Carolino Delos. osoreàl ozie i et uà2! i otnýif rs

lauriers, No 3 rue Schmidlt, Québec qlue l'on vous dit qui'elles sont les véit lil.sl'nes Ruges dlu De
Qune pouvons-nousi ajouter de plus pour voils démontrer que les (Coderre, ouit qu'elles Bouît amîsqi bonnes. Uin g-îînd niombîre de nir-

Pilules Rguges du Dr Codierre guérissent ? Si toutes les feimmes chandi font cela dans le seul but de faire un peli plmus d'argent sur
qui souffrent voulaient seulement essayer pendant quelque temps votre achat. Nous tenons à vomis (lire que ces pîilules sont des
le traiteunent,comme elles seraient vite convaincues que les Pilules imitstions qui contiennenit dles droguest dangerousos, refusez
Rouges du Dr Coderre Pont bien réellement le seul et véritable toute imita tion, lit envoyez nousic sue timbres pour une
rc"mède pour les femmes et toutes leur- maladies. No.,e invitons .mit ou. u a ei~ nî~s,éoo iaîîtî's joî i
toutes celles qui douteraient de la véracité des témoignages que bitLes. Nous les expédlions lit C tnada (tau illet.aii-LJnis, pas doe
nous publions, de bien vouloir passer par ns bureaux et nous; douane à p;iyer. Adressez, Compagnie Chimique Fran-
serons heureux de leur montrer des milliers <le témoignages qui co-Américaine, Boite 2306, Montréal, Canada.

borax, (un pour 100), et panser avec
une pommade légèrement astring,-nte,
au tanin et à l'oxyde de zinc.

Bm. DE S.*

BON A 8XVOIR

Les quintes de toux les Pl tis violentes
nesbent ranidemerut dès qut'on fât usagé- du
Baume Rihumai. 126

L'extrait de viande ressemble au thé de boeuf fait à la maison
dans le fait qu'il ne contient aucune nourriture. .. .....
...La doctrine est dûre pour les pauvres dames qui pensentï q-ue

rien n'ett bon que ce qu'ellea confectionnent elles-mênmes . .

SComment se fait-il que le..

BOVRIL
*. . . est aussi nourrissant? ,

Parce que ce n'est pas seulement un extrait de viande, mais
'qu'il cnfient ausbi les qualités les plus nourrissantes de la

viande maigre de boeuf, hautement concentrée et pulvérisée.

SLe BOVRIL est alors supérieur a l'extrait de viande 4,
ou thé de boeuf fait à la maison.

Propos de vil'égçiature.
-Voyez donc, M. floireu, conmme

la chaleur produit un inrgulier cflm't
sur le paystgo Do cm s 1 îrisiries imonte
une iiinptlplb'e vape~ur derrière la-
quelle ont l'air dé danser tous lesi ob-
jets. C'est fort curieux.

-C'est à-dire, madamie, que ça vous
donne tout simplemient l'illution d'être
trèg saoul. C'est charmant.

A la sortie de la séance de 'cd
mie, pré.-i<lée par Pierre Liti

- Eli bicn ! que vous semble de ce
discours sur les prix de vertu!

- Mai' 4.* le trouvo excellent, SUIs3-
tentiel et littérairoe n même temips...

-Oui, lit vertu e-st bien lotie

N1. Prudhomme parle de l'édlucation
musicale (le sonfl ils

-Je vaili lui faire apprendre les
cymbales...

-Mais c'est plus bruyant (lue lW-
piano!

- C'est vrai, niais on en joue imoins

1 riouvelit

Mille Z -it Lu ès méchiate Il jer,
'îIle racontait (îu'4llîî avait i une dis-
cussion avec Milr A\, et qmî'mllo av-ait
été sur lo poitnt dIo lui dire unî mot des
plus piquants.

-Reu rousciuiett, dit-elle, je silo suis
miordu lit langue à tempUs!

-Er, dlit Taîpimi, vous 110 VOUS un
êtes pts resseritie 1

N..., qui s'e.4t marié sur le tard et
avec quelque miystère, est re~ncontré
quelque teiîpH apîrès sur Ilt Ibouil-vartl
par un amui q1ui lui df-i;iiiid d

-Avec (lui t tiwtii donc, hier?
-Avec ii t belle itgri).

X..., avec titi soupir :
-1l'x piatoir<', mon chiers

BUa 1
vo: et et3* aTHE BEST

. 1.i8on-t t1ilandard, qui sonit Chauepaue
lIF 'rts 'n pstîdî ouite boîte d(

U) premuier Il. tmande au seco-id, donit de table est le pli
la fenmne est: très coquette :sur le marché.

-Quel âge a votre fille ainée A edr a
-Quatorze ans... Matis nu le dites A edrIa

pas à ta fière ! bonnes épiceries.

M"_
est garanti.
5 lbs de sel

us joli paquet

iS toutes les
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FAITES USAGE

GOMME DUI Ur ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

t-rArrete le mal en deux minutes

Prix, 1 Oc

(Suite de la page 22)
Ix .. , *IA iiîîî'Iî t'riî-i, or.iinal.

ain i 'is. ;îii.n, le' lanCIger. peir le pol;i.mir
mî'li air,' face. ileu i tl', il i oli t- 41o ii
5'i'iiflit' jiottrlmmti, el t l.I-iiClls Ceit à

et .I las.i.i. l

iILi'ttiet liaite en' citiicilî'l. plortée etl'oaC I ll ci r,' IIîte C.tle ,'- iicîmidirem ilibipc
siicii (le joie o11di bCcI.iin.

N'îiî. Sent iîiiieii o- oliîîîîî'ts. N:îttii( à lat
oII tdi lubi ec-n se livrantm, îiii quoîiquec

pralstiquem~i.

No-Pî'î'îtC'' sî, Vous i" i déliant. iîtîm

î t. rusétS Votre ilett. lire iestitre.IIImiisoI'itîtît.

et vi-s vous ilIngi-ti' li il.cs.a snsfi i

tl i e, très dédiltil. Ilii llisceîîec iicremntilitl.
Voi-mLieti cilonité et. gratndei liailelé exi-

1.uti ve.

Nalitu N!il iii, liiit ci dîlleslu.

ii. iu ii>goiHt

"reituire. Tlrèsi mt'iiîîi oirgueiil, licii- ci sent i-
muent Iii- u.îi prlutre' minte. Nat un' ;îtl tie î-îst-
qimîmi 1«)tirt.itnt. pc-i uil.cmjîiîi Itieneîl-

Imci-.aiato ,eiee

men-iiî-ti.Nt L'tirecîiîi-aiti'. vtelersei lu

du pit rrl ii'iî, liiim îliuî i t m i ité.l
tii*gtii jiliait iiii-t pour l r'etéissa n que-

l~it l tottt tidiiî le .iitit î-sc. Cendlre et

lZaseJiie, c. t tesi l,î lîrCièr- 1.1.4. dei v'ets
iqii J'i l'honneui'tr il.' rî'î-î,v,îîr., ii imi.Votre

tîmc.îri' i-,I , v .ie, jte miiiteit it-i -t e t im
,'îirecl'i.iît'.Voii,, l-te iloîui (Vilîe rare

éîîeî giî'.

<'lic îi. Voit- -- e oti, d'unî i-armitée frin-,

mie si. p'ii ti ilîîi-nt"'t~mil ir jsquaupiles-
v'if Taîliîsii-iî.llejti i-t gomil. polur lit uille-

t.ireilt 
mliC. t IlCIcinnb. l~î it I,-. -- Vîmètiî<,t 'celip il 1; L

î-oiiliimuiiincigrandl- lial-ili-té e'-êemtl ive.

Jai l i îs;aiq 4lii I îiica-
tîcli'I<îîitiîi du Sau-(lit Dr~

tîî.ssîi' i- e n I -4 101'iIII

sétîea ta (îce, i-iîiilîmîtisnie

îîîllaiîîiatiie. c.e î-eîîîède Ill'a

cC elî ili en(11 t('I ( ltlS u s 11-
lb-(i (laiis la Iaîîl ;lis tus

les -as d e Iî'î';i iects et,
liolils 11011S iî t'uuiîvîîîîs buien.

Je 111<l'-< ' î''îi-'I Sîltp
rieurî il1 tout. c'e t 11ve colililis
etl indîistulîlsabl d I~tanis tIt~
liaîîîille.

St -l i s 11

.\ NIe <I N î-. Pî. ut s'Il:

(/4 S~ I V IX

p-r-uîi-u ' îrétr tiuuu puur Ni-ttobei-r lu-s

m-jîu-s et, mclix LcuSi-une itou'iiiiui- auine ainsi

15 centins la boite

Iîîi <!attpaynîi'li - I miaginationt reua-
tii".iiiae et tenitîtci' mt l'esmgiratton. Amour <le

'î't.tiiiie. dît travail, de lît mintîsiqîte et... de
reutinu.

et aîiatii iitire, griaide tîîrce île vol coté ut lier-
>'-ésîrmînce.

.•trl.Ii,îî1 léltn ' alouisioet ruse'. 'Très
gratiide mi elîi l ion .3e. voleoCIté I îna'ce nei recutlanît
dtevant. aieii iliiuli é.

Nuîjîolîoe 01tii. - Vous iîaique'z d'in itiative et.
iluspil hiratiîlie, votreî nîtîtr- est inclinée a

lat coilère et poutnt peu énergiqto et se lais-
stitit faci lemîent ini il encer,

Penteiiî 'i pecrsonnetlle, cepiendlant. Econentie
domiies.tiue. ;Iil ii, et l.abilcié aux tr-avaux

Boiiîq it- Ifoug(it,-- ine ci, ilélictC nauitre.
'liès gra itdn senîsibilitéÔ et délicalitic diîittti-
l ion. (iit'< l'mtit le sentimient s. Senîs

jhIiîicî l. - t'm i'i'i-orue vir-il et teinace.
I ~tiimimme îe erîiaiin. lmîîoî ret, biinveil-

'Iîmîcî P1e.- I 'î,vérance,. coutrage et éner-
gie E:-cnoti île -ti sen-s commiieriial. .Sensibtilitéu

pî'u .îpliareit-.

I'ii''<,ti.-J mii dléjà (-it l'lîoîîitetr il i t..,ii
dlonnter monîî apiréiat ioti je mel*ti soiiviit par.
(;ti(qIiîîen t, Vei 1ez' elî'rcieî coimu il fant.
vouit- rotvI-rez sîriiietl.

Eielii. ('arct ire soigneux. iitétliodmqie
cit pondéiîré. 'N,ît ic tendre et inicsoiîî

bIc, Titrîl teiiiet, Il islioCèî à< l'amtiour .

Eé,-v.lspritcculîl,.tcie iuaginaît ion ac-
, ivei. Caritel ère t it lide et peu communmi ncatif.

Priiii- tosî. *l'nîliî'ai-iîi Iiis.Fierté.

l anîce danis i'alllectiot, mtt;Fsii très grande sîts-
CClitilîilil i,.

('îi'ml'R. J).-Vu éciii te'. niilileii'e. lié-
gligeant le, Ilise-. piles iititortinte.s pour vouts
oi-cuîîcr de-. piles piet il'dtmils, Nattuire ardlente

Pier-re. etlaîiqîe îlc fenmité etd ii- esévë.
emimce. Natuîre foniii-rentnî. douîceetiêoé.
l'eu i'- coutrage plt) siqncte mais assez bonîne
forîce moriiale.

Rei,îi 1"ialeititit . -:nttiiiisiasme. linuesse
d'intiiiîn. et lpai-fois méclatncolie. Amour de la

mit1lilie. île tla lit témat ire et letiitsis

I..,iîî ll,-cn- arIisti1 c tii'ettalentin tsical.
p:tr slli.itsaîiliernet îîmmlîîîîepcîm ma.

lji-jeux. Vous i-tes maussi légètremenot coquetti-.
I ti't/c ut brlcî'îî :1. 't - Billei ilmnce,

loyaité.ct. "i'tîiielime.Caat-i nî'î'cat
îmeî pe'u irréqgiitiir, cpendant.t Uit soupç~on de
coqutetteiei.

I'fl,,itiil th, m/cmr' N'ai titre ru tlerti-

gêiéi-é osi té. Mtiiîie d'ordre et gttît polir les
amnusemenits itoitéaos,

Dît //t, .- Sns ilti-rair-, imii;tainai ion ar,-
denite, i'aracteiè ont ri-lur-eitnt. jtuî'uiveillice.

'I'içj;--s- f'. Patiier. - Droiture' <'intentions,
Ira nci'C et géumétosituS, Vous- iititimecz le coul-

rug, léierie -tiiempttd'entreprise.

[À .', .1e- Aiiolr de'léîîc sens prîtti-
quît' aetiv it î', économîîie domnest.ique. Na it-e

assz soslil, qoiue uîîsî îl e. topframîclie
petîtlre.

flai Arui,îeuic/, t tirgiiîil tr-- grandi . ilélica-
tusse île gout.. iîuîléîîetilaîicc île cmirtcl Ire* T1,a-
lents trli itiquei' et lu-hi île sCut-it'Ilité : pet-sé-
vératitre. il iiust-ni ble v -vi tjirSinti

'Iij.îsct.--Vokis 'tes sentimentaul et. quel-
que peuts poriW a lat uîvcric. Coq ietuerie et teit-
daitn, C - 'igmiio.

('ouitda. - Vîcre ature est. fernes. toute
îinte pièce. abusoluie. Vote., ite's idouice hlîuuiî

i-ouu mssez I etître, cepuendanmt, très constmante
d;Lutt Sos - ietius

ýJIhtrïeI. ici ski. -Douceur. géntérosité et
fu. ihti.Atittudes ni utic'dcs <t ainour <les

laitsir, d cl'estprit. Itéserut' et discet iomî.
Lau/cl-inu'.-Iniagitiation imt ent . miauresen-

imuentuile. un lin-u exatgérée et. t rm dispîosée à,
lîmi-. Caractère bienveillanmt el. synipi-

t IliIlle.

.11- 'i-lî-/t'-Nitîi'etri-s irrégulière. tanit,
lotit. utui tut. flaiiiit, liîutî. ciLdute et. mou-ite

Indgtaécm mtlisioni et manque île ptcrsé.
S-et-mnie.

* ,~IMe Retirant j~

SDes Affaires, àI
4' Tous les meubles ont été réduits de 25 à itb

îp 757. ainsi que tapis, prélarts, rideaux, 114
pendules, argenterie, etc.

4' Vous n'avez aucune idée de la quantité I
et de la qualité du stock que nous avons

4' en main en fait d'ameublements de CiÎ
chambre à coucher, salon, salle à dîner, %i

On meubles de bureaux, etc., etc. %b
l"
ffi Tous nos prix sont marqués en chiffres i
bill vulgaires sur chaque article.

4'Ce<tte vente bie, continuera de jour en
On jour tant que tout le stock ne sera pas '

On écoulé. '
4%Pour la commodité des acheteurs, le iib

4% magasin restera ouvert tous les soirs jus.
0% qu'à 10 heures. "

Cite VENEZ VOIR. -

F.Lapointe,
O 1551 rue Sainte-Catherine, Est. wt

CJorbeau. Corneille. -Tempérament calme. jusqumtau sacrifice dans l'alrfectlon. Granide
pondéêré ct fermeî. Caraîctère ptositif. déterminé constance.
et très énergique. Amnbitioni et orgueil. Sensi- Axu itpvoiit.--Nature vive, emportée. s'cm-
bilité. ilammaýnt poîtrun riet.tris boeines dispositions

ZýRoBi.),U.-rigi:Llié et entent. géîérales, dlu reste. Peu do persévérance (laits
Manique île persévérance. Audlace et activité. e hssodniemi naorgad
Amour du "sport". des aventures et des Contisance.
voy ages. FolaEr-» )CE NOi.-Sens littéraire, caractère

VCI) i-rrr.-sens artistique, amour du tra- entreprenant, quoique très irré-guîlier, Immîgi-
vail. île l'étude et de lait musique. orgueil et nation active, qutelque pol romanesque. Imon-
opini;sireté. Nature presque incontrôlable. veillance et géitéresiité.

L.%ýu MUE'.-Emtitente <les aIl'.drcs. nature (A Suivre.)
;trdinti', pass.-ionnée et prodigue d'afflection
l'eiLde persévéranice et de sens pratique.

Di,D (Î.-Esprit profondément observa-
leur, ,jîigemcnt éclaîiré et impartial. Dlc<posi' Information
tiens à l'amitié plutôt qu'il l'amour.

0 A 1.9 '(T'r.-Indî'ltcnîlatnce (le caractère. on- Afin do satisfaire à des demandes nom.
ginalitu et lecpticisînn. Audaîce extrême. 'acti- breuses et réit<-rée8, Mme T. d'Astour in.
vité et fécondité de rueitsées. Talent musical, forme le public qu'à partir de ce numéro,

'%slîouit.-Voi3 mnanqtuez de persévéranice.' elle répondra, par lettre particulière à leur
votre caractère est entreprenant et audacieux, adresse, à toutes peretonnes désirant une
et volt pensées sont fécondeh et tumultueuses, consultation complète. Lui adresser, outre

lcu-eispratique. éconminie dlomestique une page enière d'écriture, signature avec
et amour du travail. Ambitionm, courage et parafe, &ur papier non rayé, la somme de
force de volonté. Sensibilité non visible. 25 centins en timbres poste.

ANNEi ClIî:.LIIE. Caractèro vit, ardent, on-
tbousiste. Assecz bonnes dispos;itions gêné.
-mles. lcsprit d'ent reprise et de progrès. Légè-

reettu ete SÉCURITÉ PARFAITE
Pr. Mî>î'lîr,-Nature froide et peu ex-

pa1;nsive. 0rgueil extrênme. dissimulation et
susceptibilité. l'eu do dlisposition t li 'amtour. i VOUS avez chfz vous, en permanence,
Anieur le l'ordre et discrétion. du Batime Rhumtal, vous pouvez être assuré

IiPLIE llERimi.:.R.-Caractèie dissimulé, (roi(, que le rhume n'élira pais domicile dans votre
et déliant. Natutre pa.ssioinnée, pieut se dîévouer maison. 27

PRIME GRATUITE DU ««SAMEDI"

Coupon NO 39
ce Couvon n'est valable que dans les huit loutre de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'AsTouR, du " Samedi", et indiquez le pseudoi.
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no Il'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.

COUPON-PRIME D)U "SAMED)I"
PATRON No.. .......... -

(N'oubliez pas do mettre lo No du patron que vous désires avoir.)

.11lii lte...tie....... ..... . .

CiINCLUS, 10 CENTINS .....................
Prière d'écrifre très Usfiemierté.

Pour détahi voi, page 28.



LE SAMEDI 3i

casse-tête chinois du " Sameodi" Solution du Problème No 169

- -s-=7.--- *----r

.*.'V'rXM.-Ceux de nos lecteurs qui désIrenti assister aux tirages hebdomadaires des
primes pour le Casse-tête Chinois. sont cordialement Invités. C'est le JeudI, à midi précis
qu'a lceu le tirage.

Onut trouvé la solution juste: Mîîîes E, Ciali-
toux, J XI Cliarboîiiicitii. Al Cliarcsil. A l)eýa.tr-
dites. A hiaignaîîlc. E'd &evi.A Lafonîl. .1
MelCenven. K Plicard, Provettîier. Aug Pro-
viii!. Milest Il Arclinjba.ilt. Il Asseiin. A Au-
ber( ini, A Bérardl. E ltiérubé. L Iltisquet. i Ca.
roiii A Clcssey, iB liaa. J i)jionne. A Dubé. Il
F"ournie., A Gossein. 1h Il . A Laltoile. IE G
Labelle, Rt A Laehlîaieiie. A Lebeaii. B asse.
Il A Pu'rraa, MI Itibiliai'd. A Vallée.. MM. A

Aselin. Rt lieauuir3. '%- A Bternardl. Z Bernier,
J liertrand, P iîi'î~' M lisurilon. A ilougie.
A ]ir'aisi. A Caron, 1, 11 Cli.%rluuinncau. A Chawsé.
* (Nîrneilier, A (toîrtzinancue. Il Croteau. M

Delorme, .1 I)eiucru. .1 l-, h)e.autels. O Desiiîa-
rai8. () il J>-.n.ic. 1 l>ifoui- 4) Dîilude, '. hl
Ililpoiui . A Galibloi A G irard, A Ooîiîliucl, %A'

Gi'uugr. E' .louii'as. (7 ' .4tfouiaîie. .1 Lanioui'
reîîx. A\ L Laitose, A iutuiin, P I avigile. It
Lavoiî'. E Lecomter, A iL'E'cuAer. 1) NI lebvre.
N Lefebîvre. 1 i.ive'rîois. N Mialouin, Il Afainy.
1 14 Alelo,-lie. A 7ionuiav. b'MNonl te,.l. A Nan-

m <i. 11 iP de 0*iiy Ol>ruivosl. H itu,-uiotid.
1' O I bîicard . A i tivanl . .1 I tniu-.,eu, E Itiî-i.n,

l, u Jiel, Il Vveuîua, t0 Wa'îi tilt, NloiiI réalt
Miiito N Itouix. I'be't4îg. QJ t Ni nie A %. ir

A> [mer. Q : O Amiiv Itloricmii. I: H DallaI 'e.
IIl ii îglîî f le N A Mill.N .1 I litie.

coalicîio. Q; tMlle R A tlarc'he. V Itieux. Ihiiii'
ville, Q; M ines L) N Ihorion. ë' lth'iiait'i. A Ille

itui.N I tIt liiireclîi'. 1) Leilut'. E NI oi.eti t.
V Sava-i. Ilý îui.Q1 *eI .ln. DA I.pilioiî,

-Nt O <'<'i - .u)lh-l i r. , t. P> W V;tLol N, liacli iîî' Q *
ile- I.saîivageaiî. A Naiuld. uai'lii'vrotière.

(Il. C A li6'larîi. iAtî mpi ,. Q;t A Carrier.

I' hier. lloiigiie, Ili<iiitp, (J M lle l (tieil., C LaN.
'ocmoMagg. tMlii'A Nul. Maniwaki, Q,

Mnieý:.1 N !le-u'' trilI iiA Ilgié i l e; PatîlI.
Mile leîîîl. Q t Illle & (ua iiî'. ntiuiiiitgeiix. Q t

.NI unes A Cluutien. Il h Ieý për;i'ae. Mlle E i-,*èý1
sigaiit. Nieoii'î. Q ; NI île IB Sigoiiiiri Nor-man
Ont:t Mini- Fr V;iIiqiîeî te. N itretoii. Ih clolîtier,

Ot: ott Aîîe A t,' ili it i- Ireiîn L . ition.Ii, Q;t
Mnus l' 'té. lie Ilarient. .A hernieux. L Rîîesît.

Mlle' 1)>1 'uIt. .l lîtîibé. I.Garie-au. B tairîr-
A NIaItu-. IM .1 li'hiiui c t ('ikt.N'
tI)eti-lianuis. .1 A Dubii lin t"( irsQîb ;-
F 'i'leilîaîiill, ltiî-lîiiinil, Q : Mlle .1 lbéatuiie.

fliviere dii Loup Îit. Q J D1iegzulinc, IueNl
Qý -, NIUîA G i:rvars, K L.i iviiere, Saitit k é-

I tllel, (I ; A flibiie, Siîerhîî i ke, Q ; 'M lles I i
lIrunetie. Il iî1c4~ilu' I. atleîrle. NI NI Il' X
Cîîuriio% or. A R Slteliyn. Sore'il, Q> N i<' Il AI
lielisle. le u vr., Ste M a i i~Nrni~ ilie

14 Ilîiiiiet, SI î' Anune glu I lelievue i., I lIe, A
I;îIiinoilii. Se. A tiler ,Q ; Mille i SéÎnîcal. IlI iii

i,îi',..1 Il i)iîiî'.Si <t. '.Q ; Ni nie F
lilon. .1 BLritninîi.i A lialî. ýSi. t (n'gon.ie. q).1 Cari ici'. St li (11î? di titn. QI t Mlle E iteu.
citer. St Ilenri île NtMontréal. Qý t, ile., F' Morin,.
Il Morne-ai. JI lItintivir. MI M .1 N <inîniiei' Il

Meîir tsiroi. Si ilraî-iilliu'. Q l t 1. li
gelsE hue'.!. .1 0 lit "irt-st. le q taîifflti i, st,'

.lcîi'.Q Milie- A (wi:iulri, t 1 tilles, Q
I A Noi. I. t'Maric. Q. ; lle G (I twill i, 'Ma .
lin, QI A iiéituîgur. S i.Or. Q 1 Ilaqu.iiî e.etîe
I'aiil ;nit. NI Ai 1 A Laiudc. SI Ilo% val iv
Qý Mlle E lhiiiafn!., Si I t(snu. Q tIiC
Eiiend . Ii-îîujii. Mme'tk' ci'aigi'E Ila
quiel . A lhîlutin, St Ituli île .ii t i'' t Alli.:
Ejermain. A flerger. ii P oI tila illi'. St. lbo
muald. Q Mlldie M I)esjarîlin". .1' Il ltiais. No.
il-Ke. (2 tMlle A Il;iil.A IÎ*its'..:ti. SI, Sa-
velir. 0> lti lenietie. St Sinsa.Q Iimi

c.ier. 'I'lici tior'I Ni :c. < Nillt'" Mi 1-:yiil
.% miiiiritii' C Noev-.'rt, 'livirs Q A

Alacl>iill. (jiOi.< I I i'i . Aallî'ý Lu.'lil. ;
Mhine .1 MI I huînile. Viî'ýiiiille. <,I ; NI iii'. .1 Ille

lorté. ('i.ci 'lîtcî . .1 C Na;îiil. ville St,
Ilauill. QJ ; C 4iîjiîiiiil. <<'dwiii. N Il ; ilii' Il A
C'Toile i-r. le lI'tsrosiî'r'. liriiiu.v, ieik. Min:e
il SI. .lii ii'. lIe ,A leNîir.ru I. I'
F"ait llivt.. M;k i.: MilIii,'i N .Ail'. W i Oui
ville. Vl. I, '~ Z .Aubîlin. le 1)ilîî. %11i. . % ii

, în.irdt .1 Gilei . I lç,l~ î. NI.-: ltieu
I Joule. .A I l'lîlî, e NIllî'' A Limîiii. A I'ai

Mjite Ni S Il.iî'' I Alv L.èblui. lil. I.
têoîirneiix. teu i'ton. âte KI iL- Itagne. 1 ''fd

1' lélnge. Pl'uI aîii. . (lqlîi. ImeîuiIl.
Ma-tiiMlles Ni 1. ib-biet. 1h Le-aii.MI A
Clitglinii. Il ltii'.ei'î .;i l.î'î'îîîn ane
N lit ;Mlle' A IDuival. A I - N î~' NloreaîiiA
Pincatili . NaslIi a. N Il t, Milie Il1) Forii. Nel'<
Atl<i hum. Mi' AiMme A Ili Mi' Nli aIil-
lanI. .1 I)nué.NI I >il1wîu. Nînvî'llîitiil'

l'au t A I iitl' arl.h E roset lîî'll' i

Mini'! It-8 '<'art.. L1 RMurr'i *ili'îî.ii- N N
NMille A Il Lau<ii.Sl'u.Ai..tA Nlit Ai. [)ui.
ford, l~ P, E Iicluird. Sonr.îil.N Il : J Z Lai-

l'agt', ~ Ms. : Niliiii 0c MIit LI ll I Aîierre.
M~ae i.Alle I. l.îii'Iaitl . Lalio inguel.V

M q 1ii ié;l? : M. 11e .1 1tî Ste cîîniegoiili. (Il
Ni vî<h\<îîie <.illage' ltiele-i. Q; t lle
J 'i,tierge. M01 'aAu iiltNI lr'eii

Mass< I Mm )Iîiîîiiîi'aii. Mlle Il, Gagnié. "IlMii' Yi Mle. c <'i,-. MI 1, liîiîi.M
Je Elltîrîî' "l ttîi A (tiitIîîîî. It dle \*

II'ijî,'I' zauji. l'ait lOiver, NIa- : NAiîe Il

.1 , OIlay. A A.< lr V'it'i.ii S loi..'tî
Ila<erliii. Nî.aas ; NI lie 1) Couturiîe. Il < 'l iii.

Kile.. A Colnlire. A 1" i',iîoîl. îN',.i.-

'r Pie. Ni.t NIw it". E C Iii,iij" il* .îîî
ilie. iI Il ('aiii<i' 11; E t'i.... )îîîî.N

Plagi. Loueli. MIî' ineîî 1. 'ilIiai .
NS iirvli 1'ti*îliil,î. ,:li;.- i,, iiî Ila ni ie i.

Nille Y' Iîigaý. 'Itîrti' lOver.. NiaS ; l

Alt ÎNI 'lIiî l Iiiiii C Lýlw.iîirt.<. Il
\Lila in,î 1i, Si ;Iiiiiiii. IlNI r - la A ' il Ila tel 1i.

l i.l, re i Iîr îlvu. i q . li l.Jiîiiî . lIîiv rlle
t,ý 1. blîlel. , iisi.îi. Il; 1,; A i'îîleur

La demande croissantet
pour le

Ia10 Rouge
DU SUD

du Dr HARVEY
démontre que ceux qui s'en
servent, ont dit à leurs amis
comment ils ont senti un

SOULAGEMENT IMMtDIAT

Toux très obstinés
et cela sans déranger la di-
gestion.

Bouteilles, bonne mesure, 25c.
CIE DE MEDECINE HARVEY

424 RuW ST-PAI., MONTREAL

Nilîî Il i i.i1ilîi.~ Il ltiie. j(Iîîîîo.i

ICiîirîî'; Ii. s 1îv'iîîi. tiio li iîi AI Iiîiîiil

Il Itlwaî'u';î, Mlle' A\ \'ii.ii.tii4'iiitaî
QJ It NI;iiliî'ii. Si Ilî'îvi rQ (. ;NIIl. .1 l':'î SI
-î<îîîîîî. i, :h. NII Si i <<ici. \'I.1i <t;li ii., Q ;

W.lîîîî.îîî. Alle si l.ii-.: I S t'k i'iiî

MliWlr-, < N Il iîii' l' Fai'. iii. Xi viii

Mlle A liîî. ''îîî'.I(,i. il.
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Massage
Electriq Lie

(*, , ;-I l..I. iii le,

le. 111i ladi ila II.", i i -.. . .

DePartement de Bains
Electriques,

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

D)iscu8sion artistiquei à lit bI t;SBerio,

devant une pile do soucoupes:
-olivoali, en v'oilà tin (lui a eu do

Li chance d'ai~ <r (tu talent
-peuhi 1... il a ou sîmlphîîelnl le

talent d'avoir il, lat chanice

Quartier des ][ailles, entre commueor-
çants :

-Conçoiton cela :mlon caissier qui
s'avise de devenir amîoureux die nia '

-Qu'ailzvous faire
-Lui accorder sac main ... C est en-

corc e niyent le plus i4ir (Io l'esîeiee(r

de lever le pied

LArCIT
DES ECOLES GRATUITESI

DES ENFANTS PAUVRES

~-ý1 Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution dI'Objets (l'Art a lien tous les jîî<îrs à titie. p . i8l. 30 p.f.
Vous assurez l'instuction <l'un grndî nombre gl'enc en Ciii'iuîir.tevail,

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS i 31 eto 811 30 P.M.

1 Au No 80 Rue St-Laurent, er etage

LLDý On demande des Elêves.
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L ES-mur

~ IGARETTES

Chamberlain
.. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ - LES 1

p our Chapelets des RR. PP.
Croisiers, Mêýêilies et Paetits Chêt-

peletis de St. Antomne, Timbres-poste obli-
téras. Ecrivez à Agence de l'Ecole Apos-
tolique de Bethléemî, No 153 rue Shatw,
Montréal, P. Q.

IW~J ~i50 ANS EN USAGE 1
Fauasses dents sans

palais. Couronnes en
or ou en porcelaine
Posées sur de vieilles
racines. Denltiers
faits diaprès les Dmo
cédés les plns nou-
veaux. Dents extral.
tes sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale.

'cez

J. G. A. GENDREUDENTISTEýA

Hleure:,de consultations 1 9 hr a.m. à 6 p.m.

itai dêée peau. gjié c t 'ittiiii< lv ii.

l r;'.apété a paUle<e ~ is u r e

ie t tc l Ittéil..,!b lv~iica i d laPei

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Découpez les pièces teintes en noir: ra.êsernblez-les de manière à ce qu'elles forment.

par luziapositions (tÂ. ilê,tN.'êN~
Celiez les morceaux sur une touille de papier blanc et mettez, en bas, du môme côté,

nom, prénoms, adresse.
Adressez sous enveloppe formée clé aifranhie à "êSphinx iê journal le SÀzss:nt, Montréal.

Ne participerons au tirage que les solutions lustes et strictement conformes
au présent svis.

Let4 soléîtiot,ê. polir le casse t êtle iei sis. dlevront êèire létrvenu ail pinus tard,. le muercredi,
1er niarii, à 11) heure, élu mnai in. Lte Il rage ail sott. êétii les soté! d/n jue.s séé'eleent.
aiura hiu lêt jetîdi î n li PrÙ4!is et. lité .- pl-ieiitt noués-, *ortatnt tI ilê unu ce ti rac. scront
sertis îeeééds liesi iiêîins dé Sit cuiq~géns êit queî ceutx dts ailteur ticl tolites lés se-

luitsjêsu.seritl publié.- il éié i let iti qiéêtuéu ji iailééi .i 15 jéétire aprýs celiit !
aura ùte iiiHérkt lu casse-tê'te. Lis; (/ttf/tttts siels ont, le chix entre dleux primes consiéét-
anten: une cboeéncénela. lie i tois eit - Secteéli ou -*té ctl jts re argent..

D ONNEZ si
AUX D

1uN>FANTED1OODERRE 1

PILULES
DE

NoixLongues
(composées)

De MoGALE

POURE

CUERISON
CERTAINE
DE TOUTES

Âffectionii
bilieuses.

Torpeur du
Foie,

PATINS!l PATINS!
De tous les patrons et de tous les prix.

Le.<s Rasoirs de Sur etê "Star"
Eîiipleyés par nier et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.50 à ?1.00.

COUTEAUX A DÉéPECER dants tous les prix.

L. J. A. SURVEYEII, Quincaillier
Te, an 91.6 RUE ST-LAURENT

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. I.
"Onrling Oigar," fait à la main v"lw 10o pour 5o,.


